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ἐκλεκτῇ Kυρίᾳ – τῇ ἐκκλησίᾳ – καὶ τοῖς τέκνοις αὐτῆς


à la Dame élue – l’Église – et à ses enfants


2 Jn 1, 1 – 3 Jn 1,9









Avant-propos


Ce tome est le dernier de notre recherche sur la mystique de l’Amour. Il comporte essentiellement trois parties.


La première partie est un complément direct au contenu du tome précédent. Ce complément est la compréhension qu’Adrienne von Speyr possède de la mystique comme mission ecclésiale. Le fait d’avoir attendu jusqu’ici, et de ne présenter cet aspect que maintenant, sur l’arrière-plan de l’immense doctrine de la participation, proprement trinitaire, exposée dans le tome II, devrait permettre à la pensée d’Adrienne de se montrer dans sa plus grande force lumineuse.


La seconde partie reprendra, depuis l’endroit où nous l’avions laissée dans le tome I, la question du lien entre Hans Urs von Balthasar et Adrienne von Speyr, dans la mission surnaturelle « en demi-lunes » qui leur fut donnée, et où leurs apports respectifs étaient appelés à venir s’articuler l’un avec l’autre comme « les deux moitiés d’un tout ». Étant donné la nette antécédance de l’œuvre d’Adrienne sur celle de Balthasar concernant le thème que nous approfondissons, nous nous étions d’abord tournés vers elle, et l’avons étudiée comme la « première moitié ». Maintenant il nous reste à traiter, et avec une précision bien supérieure à celle qui convenait au tome I, ce qui concerne Balthasar : son rôle, sa part, etc. Il nous faut intégrer la « seconde moitié du tout ».


Répondant directement au titre général de notre recherche, la troisième et dernière partie présentera la synthèse, réalisée par Balthasar, de toute cette exceptionnelle imbrication. Comment, en écho à Adrienne, s’est développée et ramifiée chez Balthasar, en des variations continues et toujours nouvelles, la mystique de l’Amour.


La bibliographie placée après ces trois parties comportera l’indication des sources, mais aussi tous les autres ouvrages qui ont servi à la recherche, pour les trois tomes.


En conclusion, les annexes habituelles.









PREMIÈRE PARTIE

LA MYSTIQUE COMME MISSION CRÉATURELLE AU SEIN DE LA MISSION DIVINE ARCHÉTYPIQUE
Théologie de la Mystique ecclésiale chez Adrienne von Speyr









INTRODUCTION


Le tome précédent de La mystique de l’Amour, consacré aux fondements de la mystique d’après Adrienne von Speyr, nous a conduits très loin : partis de la mystique au plan de la vie des saints dans l’Église (tome II, chapitre premier), nous sommes remontés au plan de la sotériologie (chap. II), puis au plan de la christologie (chap. III), pour atteindre finalement au plan divin trinitaire (chap. IV à VI). Toute cette remontée ne fut possible qu’à l’intérieur du mystère divin de la Mission, à travers laquelle Dieu Trinité s’est donné et révélé au monde par Amour.


À terme, dans une perspective « descendante » (épousant maintenant le mouvement de la livraison de soi de Dieu en faveur du monde), nous avons pu considérer dans son entier le « chemin d’accès » surnaturel de la mystique. Du « répertoire racine », qui est l’Amour trinitaire, en passant à travers les « répertoires parents » successifs, on arrive à la mystique.


Mais alors, pour présenter de la manière la plus juste la conception d’Adrienne, nous devons reconnaître à présent qu’un dernier « répertoire » reste à mettre en lumière, qui n’a pas encore été suffisamment considéré pour lui-même, entre la sotériologie et la mystique ecclésiale. Il s’agit du mystère des missions surnaturelles des créatures.


Jusqu’à présent, il est vrai, on a traité avant tout de la Mission divine archétypique ; pas encore, spécifiquement, des missions des créatures.


Qu’au début de notre parcours, nous ayons pu nous dispenser de développer pour lui-même ce « répertoire », cela, en fait, est compréhensible : dans la mesure où, traitant des saints mystiques, nous avions considéré au centre le problème de la nuit mystique, cette nuit qui, chez Adrienne, est interprétée comme une grâce de participation à la nuit de la Croix, nous étions passés ensuite, naturellement, du plan de la mystique à celui de la sotériologie.


Maintenant par contre qu’un regard d’ensemble « descendant » sur le chemin d’accès est devenu possible, l’élément manquant est plus facile à discerner. Cet élément, le dernier « répertoire parent » de la mystique, est le fait que, pour la créature aussi, la participation au Christ et à son bien est un mystère de mission.


Avec cette mission offerte aux créatures, nous rencontrerons une fois encore le mystère du oui. Et avec lui, inséparablement, le mystère de Marie-l’Église.


Parvenus à ce point, l’ultime synthèse pourra être donnée sur l’essence de la mystique selon Adrienne.


Nous procéderons en deux temps. D’abord, nous considérerons la mission créaturelle dans la vie et dans la théologie d’Adrienne (= ci-dessous, chapitre premier). Ensuite, nous présenterons la doctrine spécifique de la mystique (= chapitre II). Sachant que dans la réalité, les deux moments que nous distinguons sont si imbriqués l’un dans l’autre, que nos deux chapitres se recouvriront inévitablement en partie.









CHAPITRE PREMIER
DE LA MISSION ARCHÉTYPIQUE DU FILS À LA MISSION SURNATURELLE DES CRÉATURES


Comment, dans la conception d’Adrienne, au sein de la Mission archétypique, l’existence créée est-elle destinée à s’accomplir, par participation, comme mission ?


Avant la théorie, le vécu. Dès sa conversion en effet, comme nous le savons, l’existence d’Adrienne, au jugement de Balthasar, était devenue une « théologie vécue ». Le monde surnaturel et ses lois propres, les lois de l’Amour, s’exprimaient partout, dans une profusion inouïe. Dans son chapitre VI, notre tome I avait fourni une première description sommaire, et limitée aux premiers mois, de cette expression débordante1. Maintenant, avec les éclairages multiples apportés par le tome II, c’est le moment de se réapproprier les premiers résultats du chapitre VI, et de voir comment ils doivent être portés plus loin. Puisqu’au centre de la figure totale de la Révélation, c’est bien l’Amour qui est là, sous la forme expressive de la Mission divine, il nous reste à montrer comment la mission surnaturelle, dans la vie de la créature (ici : Adrienne), comme expression d’Amour, est bien un écho, une participation intime à la Mission du Fils.


A. LE VÉCU. REPRISE SYNTHÉTIQUE DES LOIS DE LA MISSION, TELLES QUE PERCEPTIBLES DANS L’EXISTENCE D’ADRIENNE


La vie d’Adrienne, à partir de sa conversion, fut une vie entièrement réquisitionnée par Dieu. Adrienne, accompagnée et conduite par Balthasar, chercha à Lui répondre totalement. Il se produisit alors cette unité de l’Amour, que dans la Bible et l’Histoire de l’Église on voit se reproduire si souvent dans la vie des saints : la vie de l’élu, livrée à Dieu, prise en charge par Dieu et comblée de la livraison première de Dieu, devient une figure expressive de Dieu. C’est une vie humaine devenue une « image » dessinée par Dieu, une « parole » de Dieu, une « expression » transparente de Dieu et de ses mystères. Une telle existence, transfigurée par la grâce de Dieu, est donc devenue de la « théologie vécue ».


1. Du point de vue de la forme : les attitudes et traits caractéristiques d’une mission surnaturelle


a) Conscience de mission et de grâce – obéissance d’Amour – disponibilité et attitude de confession – prière


Dans le cas d’Adrienne, très caractéristique est la manière dont fut expérimentée par elle, dès le départ, sa nouvelle vie : comme une « mission ».


Transportée un jour de 1949, dans l’extase2, à différents âges de sa vie avant sa conversion, et invitée à s’exprimer sur ce qu’elle savait de l’obéissance à chacune de ces époques, Adrienne, arrivée à la période de « fin mai 1940 », répondit en Dieu :


Je suis un peu comme quelqu’un qui aurait le droit [darf] d’être assis sur une avalanche. Et je suis contente d’y être assise justement. Elle vous emporte, la vitesse s’accroît sans cesse. Et au fond j’ai eu le sentiment que vous m’y avez placée lors de notre conversation sur Péguy3, et cela sur mission [in einem Auftrag]. Je l’ai très bien senti. Une mission qui justement ne devait pas être remplie autrement qu’ainsi. Et c’est drôle : je sentais que pour les deux parties c’était absolument juste. Et si vous parlez déjà d’obéissance, alors je dirais : vous m’avez placée là dans l’obéissance [im Gehorsam], et j’ai pris place dans l’obéissance4.


Très remarquable, dans ce passage, est d’abord la perception de la mission qui commence, et une mission qui inclut les deux protagonistes. Également : le fait que la mission est vécue par Adrienne comme une permission, une grâce : preuve que cette mission, en son origine surnaturelle, est exactement une mission d’Amour.


Ensuite : à ce mystère de la mission-permission, s’allie immédiatement et parfaitement l’obéissance. Celle-ci, de nouveau, est affirmée comme concernant les deux protagonistes. Le fait qu’Adrienne n’en parle qu’à la fin, et le fait que manifestement cette obéissance fut vécue avant d’être nommée et réfléchie, souligne une fois encore qu’il s’agit d’un contexte d’Amour.


On n’aura pas oublié que c’est au cours de cette seconde rencontre avec Adrienne, fin mai 1940, que Balthasar « rendit » à Adrienne le Notre Père, avec la demande « que Ta volonté soit faite ». En (re)plaçant Adrienne dans le oui, dans la disponibilité à Dieu, Balthasar libérait Adrienne d’un certain état de blocage spirituel, et contribuait à ré-ouvrir le chemin à la grâce de Dieu, qui dès ce moment s’engouffra en elle. La grâce, c’est-à-dire la mission, qui était là comme toute prête, en attente, allait alors tout emporter, comme l’avalanche, en imposant ses lois et son rythme. Quant à la disponibilité d’Amour et au don de soi d’Adrienne à Dieu, ils ne connaîtront, à partir de ce jour, pour ainsi dire plus de limites, ainsi qu’en témoigne le Tagebuch.


Avec la disponibilité, se vérifierait également, comme lui étant tout à fait inséparable, l’attitude de confession. Avec cette dernière, on peut dire que Dieu dispose vraiment.


Que ce soit bien le cas dans la nouvelle vie d’Adrienne, que Dieu dispose vraiment, reçoit aussi une confirmation dans le fait que la prière d’Adrienne, à partir de sa conversion, reçoit une toute nouvelle forme : elle devient souvent et expressément une prière conduite. Balthasar doit constater que cela se produit presque systématiquement après la communion eucharistique ; et aussi, finalement, en d’autres occasions. La prière, ici, n’est plus formulée : Adrienne est emportée en Dieu, « elle est introduite dans une présence, et elle s’y livre »5. À partir de là, tout le rapport à Dieu devient prière.


Les aspects que nous venons de rappeler, bien visibles chez Adrienne, sont en soi des caractéristiques formelles de toute situation de mission surnaturelle venant de Dieu. Ces aspects sont expressifs, dans la mesure où, en tant que reflets transparents, ils nous renvoient, au-delà d’eux-mêmes, aux traits caractéristiques de la Mission divine archétypique. Sachant qu’à travers eux, finalement, à chaque fois c’est l’Amour oublieux de soi [selbstlos] qui s’exprime.


b) Dans l’Église


L’abritement ecclésial est un aspect si essentiel et élémentaire dans l’expérience d’Adrienne, qu’avant tout autre aspect c’est lui qui doit être nommé maintenant. On se rappelle que Marie fut très présente auprès d’Adrienne, dès le début : comme la Mère qui est là, qui accompagne, qui porte, et qui se porte elle-même garante. Son Oui immaculé est un mystère qui nous précède ; pour Adrienne il porte et abrite tous nos oui, toutes nos ébauches de disponibilité et d’obéissance à Dieu. À côté de la Mère, apparaissent aussi les anges et les saints. Ils sont présents, ils entourent, ils aident, de mille manières ; éventuellement avant même d’avoir été invoqués. Par exemple, quand en mars 1941 Adrienne voit saint Ignace pour la première fois, elle en vient à le prier


de l’aider, et de la soutenir quand elle a des entretiens difficiles avec des personnes, où souvent elle ne sait plus que dire. Ignace répond que souvent déjà il avait été présent et l’avait soutenue6.


Marie, également, lui dit un jour qu’elle a toujours été là :


9 oct. 1941. Très mauvaise nuit. A. se croyait proche de la mort. […]. Elle a passé presque toute la nuit en conversation avec Marie, elle a obtenu alors de nouvelles intuitions profondes sur l’être de Marie. […] [Marie] ne fait qu’aider les destinées à s’accomplir par son assistance. Elle possède une sorte d’omniprésence secourable. A. comprend : ce n’est pas un hasard que Marie lui soit apparue la première. Auparavant, alors qu’elle avait déjà décidé de se faire catholique, elle ne pensait pas à la Mère de Dieu. Marie lui montra qu’autrefois déjà elle avait toujours été présente7.


Le Tagebuch est rempli d’un parfum marial, et d’attestations de toutes sortes de la présence de l’Église céleste.


D’autre part, on doit ajouter que tout ce qui fut vécu par Adrienne aurait été impensable pour elle sans la présence à ses côtés du ministre de l’Église, qui était chargé de l’accompagner, de la guider, et de recevoir ce qu’elle devait transmettre. Adrienne vivait à l’égard de son confesseur une disponibilité et une obéissance totales. Elle se tenait dans une transparence complète devant lui. Ce dernier trait, qui fut une attitude de fond constante chez elle, était ressenti par elle comme une exigence d’autant plus inconditionnelle que le monde dans lequel elle était introduite, et tout ce qu’elle devait expérimenter et transmettre, était marqué de la sainteté de Dieu et de son Royaume. Pour donner un exemple : à l’époque de la dictée de l’Apocalypse, le Commentaire étant parvenu aux chapitres finals sur le Ciel, en septembre 1946, Balthasar note :


chaque fois avant de commencer quelque chose de céleste, elle demandait presque avec angoisse : « Croyez-vous que cela ira, suis-je assez propre ? Voyez-vous tout en moi, voyez-vous tout jusqu’au bout8 ? »


Sur l’importance en général et les différentes dimensions du rôle ministériel de Balthasar auprès d’Adrienne, nous reviendrons en détail plus loin, dans le chapitre III.


Toujours est-il, donc, qu’à travers le ministre, c’est un respect et un Amour très profond pour toute l’Église, que vivait Adrienne ; tout en étant également parfaitement consciente, par ailleurs, humainement et plus encore mystiquement, des fautes de l’Église, partout où celle-ci ne répond pas à l’attente actuelle de Dieu. (De nombreuses visions furent données sur des groupes, des fidèles, le Pape, des prélats, des prêtres, etc.). Dès qu’une connaissance des déficiences de l’Église était donnée à Adrienne, cette connaissance devenait pour elle l’occasion d’un surcroît de prière et de pénitence à l’intention des personnes concernées9. Ceci nous amène au point suivant.


2. Du point de vue du contenu : la participation à la tâche sotériologique centrale


Conscience de mission, gratitude, obéissance d’Amour, disponibilité et attitude de confession devant Dieu et son Église, prière : toutes ces attitudes, caractéristiques de l’Amour et d’une situation chrétienne de mission d’Amour, sont donc formellement expressives du mystère de Dieu : du plan des aspects créés, nous sommes renvoyés à chaque fois au plan de la Mission divine trinitaire. Parce que celle-ci, en tant que Mission première, archétypique, se donne en partage, il y a des missions créées, qui participent d’elle ; et en vertu de cette participation, les missions créées sont expressives de la Mission première, elles nous parlent d’elle, nous renvoient à elle.


Cela vaut encore et tout particulièrement pour un aspect qui très vite va se manifester dans la vie d’Adrienne : celui de la disponibilité à porter, en faveur des autres. À vrai dire, cet aspect était déjà marqué chez Adrienne avant même qu’elle entre dans l’Église. Mais ensuite, il faut reconnaître que c’est un développement impressionnant. Non seulement la prière d’intercession, l’offrande, les pénitences volontaires de toute sorte, deviennent quasi omniprésentes ; mais Dieu lui-même ouvre de nouvelles formes d’engagement, de participation, d’aide, de portage. À travers cela, Adrienne va se trouver introduite jusqu’au cœur brûlant de l’action divine pour le monde : le mystère de la substitution à la Croix.


a) Au centre : la Passion (avril 1941)


Cinq mois après son baptême, un évènement considérable se produisit dans l’existence d’Adrienne : l’introduction dans la Passion du Seigneur10. Ensuite, chaque année, l’évènement se reproduisit. Ce vécu représente dans la vie d’Adrienne le point culminant de la participation, dans le Christ, à l’Acte d’Amour que Dieu Trinité a décidé au Ciel et réalisé économiquement dans la Mission. Nous en avons parlé déjà à plusieurs reprises.


Rappelons simplement comment, dès la première Passion en avril 1941, les lois si paradoxales de la substitution chrétienne firent leur apparition. Au centre, comme découlant directement du mystère du portage substitutif du péché par le Seigneur, on note, dans des expressions mystiques caractérisées : la nausée et le dégoût (survenant sans aucune explication naturelle) ; l’angoisse (alors que jusque-là, Adrienne ignorait pratiquement ce qu’était la peur) ; le doute (sur tout) ; la solitude (rupture du contact, séparation de tous les humains) ; l’aliénation, la perte de la présence de Dieu, la chute dans la nuit ; l’abandon de Dieu (dépassant tout) ; la vision du péché, comme seule vision restante, au sein de ses ténèbres épouvantables (et le péché « mis au rebut » : sans possesseurs, sans support, sans contour ; absolu). Tous ces aspects se retrouvent dans le vécu d’Adrienne durant la Semaine Sainte, en particulier le Vendredi et le Samedi Saint.


À première vue, le paradoxe de cette « nuit obscure » est total : comment se fait-il que, justement là où se vivent l’Amour, la transparence, la présence à l’autre et l’obéissance aimante, ce soit de façon incompréhensible la nuit, l’éloignement, la séparation et l’abandon de Dieu, qui semblent devenir le cœur de l’expérience ?


Mais c’est une loi de l’Amour, que celui-ci ne peut pas oublier ceux qui sont perdus, ceux qui se sont détournés ; et pour leur rachat, pour permettre leur retour, en s’oubliant lui-même, il est prêt à tout, même à assumer leur fardeau.


Les aspects indiqués11, qui sont la trace qu’on est ici au cœur du mystère de la Rédemption, devinrent récurrents dans la vie d’Adrienne à partir de la première Passion, alors qu’ils étaient totalement inexistants auparavant. Ils nous renvoient au vécu du Seigneur, à la tâche accomplie par lui dans sa Mission. Ces aspects christologiques sotériologiques se retrouveront chaque année dans le vécu d’Adrienne durant la Semaine Sainte. De même que dans certains états particuliers dont nous parlerons dans un moment.


b) Cardiognosie et miracles de guérison, comme charismes étroitement liés à la substitution (mai 1941)


La participation à la Passion, c’est-à-dire à cette expression suprême que vit l’Amour trinitaire lorsqu’il réalise la rédemption du monde, pris donc place au cœur de l’existence théologique d’Adrienne. À partir de là, des charismes précis et variés firent leur apparition, qui ne pouvaient manifestement être exercés qu’en rapport immédiat avec le mystère de la substitution. Les deux premiers de ces charismes, qui s’imposèrent dans la vie d’Adrienne au cours des semaines suivant immédiatement la première Passion, sont la cardiognosie (connaissance des cœurs) et les miracles de guérisons.


La cardiognosie a déjà été évoquée par nous12. Elle s’imposa à Adrienne début mai 1941. Les nombreuses indications du Tagebuch à son sujet montrent à l’évidence le cadre de mission au sein duquel elle fut vécue, dans une obéissance exacte au Ciel. Assez souvent, le charisme de cardiognosie se trouvait imbriqué avec d’autres grâces particulières, par exemple les « voyages » dont on va parler dans un instant. Cependant, même sans cela, il est lié étroitement à la substitution. Les notes suivantes, datées de juin 1942, en donnent une belle illustration :


Des jours épouvantables. On13 lui fait faire des exercices dans toutes les directions. […] Plongée dans la honte du péché. Cela lui soulève plus d’une fois le cœur de voir les plus petites impuretés qu’elle regarde d’habitude sans répugnance comme médecin : c’est au fond le péché qui cause la nausée. En ville, elle voit des personnes qui pataugent dans le péché jusqu’aux oreilles. Il leur colle partout : aux vêtements, aux cheveux, à la peau… Elle en perd presque connaissance. Arrive alors l’appel pressant : à l’aide ! C’est elle justement qui doit tendre la main [pour aider]. Elle sent là sa vocation. Mais que faire pour une telle mer de péché14 ?


De retour chez elle, Adrienne a alors une vision :


Des milliers de minuscules aiguilles de montre se trouvent sur une table. Elle doit faire que ces aiguilles minuscules soient orientées dans une même direction. Elle commence avec des doigts tremblants, emmêle tout. Cela ne va pas. Ignace est là tout à coup. Il passe au-dessus de la table avec un grand geste du bras. Et soudain toutes les aiguilles sont orientées dans une même direction. « C’est ainsi qu’on doit faire ». A. : « Comment fait-on cela ? » Ignace : « Nous ne le faisons pas. Dieu le fait ». (Il y avait là une tâche pour moi aussi)15.


Dieu, qui est capable de donner la connaissance des cœurs, est le même qui peut faire que les choses changent.


Le sentiment d’impuissance devant le règne et la puissance du péché est pourtant toujours ce qui s’impose au départ. Mais la grâce de Dieu est en mesure de le dominer.


Le jour suivant, elle voit à nouveau les hommes chargés de péché. Elle sait qu’elle doit les aider. Mais comment16 ?


Devant l’hôpital Sainte-Claire, elle voit sept personnes marcher dans la rue. Toutes sont pleines de péché. En même temps, […] l’appel : tu dois le faire. Alors tout à coup un éclair la traverse intérieurement, un feu qui la travaille totalement et la consume, et elle voit comment, d’une femme qui justement passe sur le trottoir, tombe une quantité de péchés. Comme du crépi. La femme continue, purifiée17.


L’épisode ici montre bien que la cardiognosie n’est jamais une simple affaire de connaissance. Quand elle est donnée par Dieu, c’est qu’il y a déjà une disposition à prendre en charge, une disponibilité à porter (avec la grâce de Dieu, qui agit comme « un feu qui travaille totalement et consume »). Adrienne le formulera plus tard : « Il est impossible de regarder l’intérieur d’autres hommes sans se porter garant pour eux »18.


Encore une fois, cependant, devant l’immensité de l’exigence liée à la situation spirituelle tragique du monde, les possibilités ouvertes ne doivent-elles pas rester désespérément insuffisantes ? Pendant que, dans l’épisode évoqué, la femme purifiée s’éloigne,


A. voit cela presque avec indifférence, avec un étrange défi de doute : oui, un ! Mais les autres ? Et elle pense : on ne peut donner son sang que tous les quinze jours. Sinon on y reste. On ne peut en aider qu’un petit nombre ! Mais Ignace se trouve à nouveau là et lui dit : « Au lieu d’un, on pourrait aussi bien dire des milliers ou des millions. Car ici il ne s’agit pas de chiffres »19.


Les miracles de guérisons apparurent pour la première fois, comme la cardiognosie, en mai 1941. Un jour, une voix s’était fait entendre à Adrienne : « “Ils se feront des guérisons par tes mains” (ou : “par l’imposition de tes mains”) »20. Elle ne comprit pas vraiment le sens et la portée de cette phrase. Plus tard, une seconde voix : « Tu seras une de celles qui encouragent »21. Cette fois, cela l’avait remplie d’une grande joie. Enfin, le 11 mai, d’une manière définitivement explicite : « Ils se feront des miracles aussi par tes mains »22. Ici, Adrienne, troublée, connut un net mouvement de recul ; avant de parvenir à dire son fiat avec le suscipe. C’est que, dira-t-elle plus tard à Balthasar,


dans le ministère de la consolation23, on est pour ainsi dire le vase ou le porte-voix de Dieu. C’est beau. Mais ici24 cela devient dangereux ! Parce qu’il se fait ici, assez souvent sans doute, qu’au moment de la décision on prend peur devant la « possibilité », et qu’alors on renonce. On sait même que la main de Dieu est maintenant tendue [vers nous] et qu’on devrait la saisir, et on n’ose pas25.


Cette certitude, donnée comme à la verticale – que la main de Dieu est maintenant tendue et qu’on doit la saisir –, est attestée dans un grand nombre des récits de miracles consignés dans le Tagebuch. C’est une certitude de mission ; le contexte dans lequel elle intervient est toujours un contexte de mission, un contexte où une charge [Belastende]26, une responsabilité, est liée à l’élection.


Et de fait, la promesse faite à Adrienne le 11 mai que des miracles se feront par ses mains, ne tarda pas à se réaliser. Le 14 mai, Balthasar note :


Le soir, elle raconte l’histoire suivante : elle a été appelée auprès d’un garçon d’environ quatorze ans. Depuis un jour environ, il avait de terribles douleurs, il hurlait si fort que ses parents dans la maison ne pouvaient plus le supporter et ils étaient dehors devant la maison avec plusieurs personnes. Elle entra dans la chambre du garçon, lui ordonna de cesser ces cris, ce qu’il fit aussitôt, sur quoi les douleurs aussi cessèrent. Elle donna encore pour la forme quelques indications et quelques remèdes bien qu’elle n’eût aucune idée de ce qui pouvait avoir manqué au garçon. Le soir elle appela encore au téléphone pour demander de ses nouvelles ; le garçon était rétabli27.


Ensuite, les faits vont se multiplier.


Pour Adrienne, c’était toujours une épreuve :


Après une guérison ou quelque autre prodige, elle ressent toujours une angoisse inexplicable et un sentiment de honte comme si elle devait se cacher. Chaque fois elle voudrait courir chez moi et s’y cacher28.


Dans le premier épisode qu’on a évoqué, et même bien plus encore dans des épisodes successifs relatés par le Tagebuch, on peut aussi noter à quel point le rapport entre l’attente de Dieu et l’obéissance de mission est un rapport vivant ; l’obéissance, ici, ne s’épuise pas dans la réalisation de préceptes qui pourraient, pour ainsi dire, être appliqués mécaniquement, servilement. Toute la liberté d’Adrienne, au contraire, avec sa foi, sa spontanéité, sa capacité de réagir à l’évènement, au milieu de l’inattendu, sont sollicitées. Témoin, ainsi, cette scène de janvier 1942, où Adrienne va décider pour la première fois de réaliser une opération sans anesthésie :


23 janv. Un garçon de douze ans est amené à l’hôpital avec une grande plaie à la tête. A. doit opérer. Elle pense, comme elle a justement beaucoup à faire : Ah ! Pourquoi maintenant toute cette histoire pour l’endormir, après cela le garçon devra vomir, et cela dure tellement longtemps avant que tout soit prêt, et le masque m’empêche de travailler. Nous essayons sans anesthésie. Elle dit au garçon qu’il doit maintenant se tenir tranquille et simplement ne pas bouger. Elle commence l’opération, le garçon ne sent rien ; au lieu de crier, il cause tranquillement avec A.29.


Adrienne, ici, a osé le saut. Et Dieu conduit au fur et à mesure. La « certitude de mission » est donnée avec la mission. Dans l’évènement même, dans l’accomplissement de la tâche de mission, il est manifeste qu’Adrienne n’a aucun doute.


Plus tard, par contre, c’est-à-dire après l’évènement, il est possible que la lumière soit retirée (en termes christologiques et trinitaires : mise en dépôt). Le doute pourra alors assaillir Adrienne :


Le lendemain, elle est encore toute fatiguée par cette affaire. […] (Elle est convaincue que ce n’est pas explicable d’une manière naturelle). […]. Mais elle se fait des reproches pour avoir tenté Dieu. Et pourtant – elle l’avoue quand je le lui demande – sur le moment rien d’autre n’avait été possible que de commencer simplement l’opération. Elle savait que cela irait. Également pendant l’opération elle n’avait pas le sentiment de faire quelque chose qui n’était pas juste30.


La conscience de mission, donc, est visible ici. Ce qu’elle a fait, elle devait le faire, c’était juste. Par ailleurs, que la certitude lui soit ensuite retirée, est lié au fait que conformément aux lois surnaturelles, christologiques, du dépôt et de la mission, ce n’est pas Adrienne, mais Dieu, qui gère la connaissance. Dans la mission, c’est Dieu qui opère, par l’Esprit de mission, l’ouverture ou la fermeture du « rideau » de la connaissance. Les notes que voici le montrent encore :


14 février. Récemment elle a procédé une fois encore à une ponction lombaire sans anesthésie locale. La femme ne sent rien. Deux infirmières sont là. L’une dit à l’autre : « Pourquoi n’a-t-on pas fait d’anesthésie ? » L’autre répond que Madame le Professeur l’a déjà fait, et que maintenant avec elle ce n’est plus nécessaire. En réalité A. avait eu par avance le sentiment que cela irait ainsi. Sur le moment, simplement, cela lui semblait juste31.


Ajoutons, pour terminer cet aperçu des miracles de guérison au sein du contexte général de la mission, que parfois, dans ces miracles, le moment substitutif s’exprime de façon saisissante. Qu’on en juge, avec par exemple cette indication de Balthasar :


Il y a une semaine, j’avais une forte grippe intestinale. Dès qu’A. l’apprend, elle la prend sur elle ; à l’heure même cesse mon indisposition. Malgré cela, elle veille à ce que je reçoive tous les médicaments nécessaires. La même chose se reproduisit dix jours plus tard, quand je vins chez elle avec une infection de la gorge ; la nuit, je n’avais presque pas dormi à cause des douleurs, mais le jour qui suit le moment où elle l’apprend, tout a subitement disparu, tandis qu’elle, elle a maintenant des maux de gorge32.


c) Le « trou » (juillet 1941)


D’après le témoignage de Balthasar, les aspects christologiques qu’on a indiqués en premier, en parlant de la Passion, étaient encore au rendez-vous, de façon très caractérisée, dans deux types d’états qui allaient devenir fréquents dans la vie d’Adrienne, et qu’Adrienne appellera respectivement les « trous » et les « enfers ».


L’état des transports dénommés « enfers » (ou « enfers de mission » : Auftragshöllen) devait apparaître en mai 194533. Il consiste en un vécu d’obéissance où non seulement les facultés personnelles mais aussi la lumière spirituelle (foi, espérance et Amour) étaient totalement déposées, comme au Samedi Saint ; d’où l’appellation « enfers », et l’émergence implacable, à chaque fois, des lois de la déréliction. Le but premier visé par le Ciel, avec cet état, n’était pas le portage et le rachat de personnes en situation de péché, il était lié directement à la mission théologique, pour autant que l’état devait rendre possible d’atteindre une abondance de vérités qui n’auraient absolument pas pu être perçues, et avec une telle acuité, en dehors de cette « perspective d’enfer ». Cette orientation instrumentale des états d’enfer étant autre chose que le moment substitutif que nous cherchons à faire ressortir dans ce chapitre (le moment de la participation à la tâche sotériologique centrale du Seigneur), nous n’avons pas à nous arrêter plus longtemps à ces états, et pouvons nous tourner tout de suite vers le « trou », qui, lui, doit s’interpréter exactement à partir de la substitution.


Le premier « trou » était survenu en juillet 1941. Marie, déjà, le 8 juillet, était apparue pour y préparer Adrienne. Celle-ci devait se tenir prête à connaître l’angoisse :


Oui, on devrait la goûter jusqu’à la lie pour qu’on sache exactement à quoi s’en tenir quand on veut réconforter et consoler les autres. Autrement on ne peut pas assumer cette tâche34.


Le 10 juillet, une angoisse commence de fait à étreindre Adrienne, et s’installe, terrible, « presque comme le Vendredi Saint »35. Les jours qui suivent deviennent toujours plus tragiques. Les notes de Balthasar décrivent la chute, un « enlisement sans cesse renouvelé dans l’angoisse »36. Cette dernière passe par des formes variées, nouvelles même. Finalement, des aspects rappellent le Samedi Saint. Toute la semaine, Adrienne est immergée dans cet état, éprouvant d’être coupée de Dieu, séparée. Balthasar, de son côté, expérimente le fait qu’aucune explication, aucune parole qui montrerait un sens, ne rejoint plus Adrienne. « Dans l’air glacial de l’angoisse »37 où elle se trouve, « inaccessible à toute parole de consolation »38, elle n’a plus de prière, plus de foi. Elle n’est plus un moi39. Pour elle,


tout est « faux ». Tout ce qu’elle a fait, tout ce qu’elle fait à présent et tout ce qu’elle peut encore faire, lui semble complètement de travers. De quelque manière qu’elle s’y prenne, de toute façon c’est faux. Et cela non d’une manière générale, mais très concrètement dans le détail40.


Elle ne peut plus rien faire d’autre que de porter ; mais porter


passivement, et cela aussi sans aucun goût ni aucune force. Par elle-même, elle n’a pas la possibilité de voir que ce « sans goût ni force » fait partie du caractère de sa souffrance. Je prie en sa présence, elle l’entend sans doute, mais comprend à peine, bien qu’elle affirme par la suite qu’elle a bien senti l’effet de cette prière. Elle n’a prié qu’avec ma foi, non avec la sienne, car elle n’en a aucune41.


Dans cet état, Adrienne n’a donc aucune idée du sens ni de la fécondité de ce qu’elle est en train de vivre.


Il faut souvent une longue conversation avec discussion pour que tout à coup, à un tournant du dialogue, elle croie de nouveau pour un instant que cette souffrance a un sens. « Si c’était vraiment pour B., oui, ce serait trop beau ! Alors encore plus ! Alors je voudrais être martyrisée lentement jusqu’à la mort ».


Mais la plupart du temps, elle ne voit rien. Elle ne comprend pas du tout comment cet état peut être une participation à la Passion du Christ, d’autant plus que, là-dedans, tout est directement contraire à son état naturel […]. Il n’y a de lueurs que momentanées ; puis elle pense de nouveau que tout n’est qu’hystérie. Seule la remarque que beaucoup de choses déjà ont été obtenues par cette souffrance, et le rappel aussi de guérisons indubitables, la laissent rêveuse42.


Ayant totalement perdu la foi et l’Amour, Adrienne ne peut percevoir et vivre les choses autrement.


Finalement, le 19 juillet, par une apparition de la Mère, la sortie s’opère. Balthasar relate :


Je la quitte vers sept heures du soir, complètement épuisé de mon côté. Devoir être présent sans pouvoir aider me laisse fatigué et désolé. Je voulais y retourner après le souper pour continuer à exercer le ministère impossible. J’arrive vers neuf heures. Elle avait mangé et s’était reposée une demi-heure. Elle s’était réveillée soudainement, elle pensait que j’étais entré dans la pièce, c’était Marie. À l’instant même elle fut délivrée. Après plus d’une semaine où elle était perdue, pour la première fois elle émergeait vraiment43.


Cet état, donc, comme on a dit, reviendra très souvent dans la vie d’Adrienne. C’est bien un état christologique, un vécu de substitution. Un portage. Une participation à l’abandon de Dieu que vit le Christ à la Croix et durant le Samedi Saint, par Amour, mais pendant que l’Amour est déposé (donc subjectivement non ressenti) et que le Père seul, avec l’Esprit, en voit encore et en gère la fécondité. Un tel état n’avait pas été recherché pour lui-même par Adrienne. Il était donné en partage par Dieu et restait entièrement géré par lui dans le cadre de la mission surnaturelle.


d) « Préhension » par Dieu et « utilisation » au sein de la prière conduite (septembre 1941)


La « prière conduite » était survenue dès l’époque de la conversion, et le Tagebuch la mentionne ensuite souvent (mars 1941, mai 1941, etc.). À partir de septembre 1941, elle se trouve associée à une forme particulière de donation, une manière immédiate de « prise » et « utilisation » par Dieu. Balthasar, parti de Bâle depuis un mois, est à cette époque à Sion, en train de prêcher des Exercices44. Alors que la retraite ne se déroule pas très bien, il reçoit une lettre d’Adrienne, qui l’exhorte à ne pas être triste : elle sait, dit-elle, avec la plus grande certitude, qu’il fait ce qu’il peut, et que la retraite portera des fruits. Elle-même y participe :


J’y prends part d’une certaine manière, par une singulière sorte de prière qui me « tombe dessus » ; je raconterai plus tard. À part cela, je prie aussi beaucoup, « d’une manière voulue », en contraste avec la première manière, et il y a aussi toutes sortes de choses à supporter, par lesquelles je sais depuis très peu de temps que c’est pour les Exercices45.


Ces lignes laissent transparaître qu’il y a une participation, une forme de portage, permise par Dieu ; distincte de la prière « normale ». Les modalités concrètes sont relatées quelques jours plus tard. Balthasar se note :


La sorte de prière dont elle parlait dans l’une de ses dernières lettres et par laquelle elle avait participé aux Exercices, elle la décrit de la manière suivante : c’est comme si tout d’un coup, au milieu d’occupations tout autres, elle est atteinte comme d’un éclair qui la contraint spirituellement à se mettre à genoux et exige d’elle comme une offrande totale d’elle-même. Non qu’elle offre quelque chose elle-même, mais c’est d’en haut que vient l’exigence de donner maintenant ce qui est présentement nécessaire. (C’est comme si on faisait irruption chez elle et qu’on prenait quelque chose dans sa poche, ce qui manque présentement à Sion – pensai-je)46.


Ici encore, il est manifeste qu’il s’agit de mission : ce n’est pas Adrienne, mais le Ciel, qui – étant supposé le oui initial d’Adrienne – a décidé et permis cette participation spéciale, cette « utilisation » du don de soi, et qui la détermine, qui en gère le déroulement et les effets. Le oui initial a été donné et déposé, et il est gardé par Dieu47 ; Adrienne expérimente ici que Dieu dispose de ce oui comme il l’entend.


Complément d’explications, dix mois plus tard :


Souvent ces temps de prière sont comme un feu de purification qui traverse tout. Ce feu peut aussi être dans d’autres personnes. A. voit et expérimente l’effet de sa prière dans d’autres âmes qui deviennent purifiées. S’introduit ainsi en elle un étrange dédoublement : elle est celle qui prie ici, et en même temps elle est « utilisée » dans un autre lieu. Cette « utilisation » [Benützt-werden] peut causer des douleurs indicibles : comme lorsqu’on essuie un endroit très sale avec un torchon. On tord le chiffon. Son âme aussi devient tordue de la sorte, contorsionnée dans cette instrumentalité. À la fin, on voit qu’en telle personne quelque chose est devenu autre : on ne peut pas dire exactement ce qui est changé dans la pièce, mais seulement, par exemple, que c’est devenu « plus confortable », « plus propre ». Que par exemple il y a de nouveau de l’espérance là où il n’y en avait plus, etc.48.


e) Les « voyages » (mai 1942)


Pour la seconde année de la période dite des « exercices introducteurs » – cette période de formation intensive qui suivit immédiatement la conversion d’Adrienne et son entrée dans l’Église –, en plus de la Passion, puis du charisme de connaissance des cœurs, des miracles, du trou, de la prise par Dieu dans la prière… toutes ces grâces, donc, dont on vient de parler et qui étaient vécues en lien avec la substitution, quelque chose de neuf allait encore s’ajouter en mai 1942 : les « voyages ».


Samedi avant la Trinité. Durant la nuit, encore dans le « trou ». Elle tente la discipline mais ne la sent pas. Se couche par terre : cela non plus ne va pas. S’agenouille près de son lit et veut prier : cela ne va pas. Puis viennent lentement, uniquement, sans cesse, les mots : « Que ta volonté soit faite ! » Elle tient le chapelet uniquement dans les mains. Tout à coup apparaît un ange et il commence avec elle un voyage49.


C’est la première fois que cela survient. Rien, auparavant, ne pouvait le laisser prévoir.


Il la conduit à travers de nombreux pays ; elle dit qu’elle a certainement été partout et d’une manière tout à fait réelle. Elle n’a pas dormi. Elle a vu exactement les lieux ; elle connaissait l’ambiance, la température, toutes les circonstances particulières50.


On comprend donc qu’il s’agit là non de visions mais exactement de bilocation.


Ils furent d’abord dans la chambre d’une vieille femme, la nuit. Misérable, une baraque de banlieue, vraisemblablement quelque part en Allemagne. La femme lit la lettre qu’elle a reçue : l’annonce de la mort de son fils dont deux jambes avaient été amputées et qui avait perdu tout son sang. La femme tombe à genoux.


Puis une mansarde à Berlin. Un nazi décidé, aux traits marqués, va et vient plongé dans ses réflexions et il se dit à lui-même : « Il me vient quand même peu à peu des doutes maintenant ».


Un hôpital militaire. Un jeune blessé près de la mort. Il dit au médecin qu’il veut un prêtre. Un autre près de lui se moque de lui. Mais il persiste. Le prêtre vient. L’autre à côté de lui sort une médaille avec une croix et la regarde.


Une femme qui suspend sa lessive le matin. Elle a deux enfants. Le mari est parti. Elle s’arrête tout à coup dans son travail et se dit : « Je vais quand même envoyer Martin au catéchisme ».


Encore une fois une mansarde à Berlin. Une jeune fille change de vêtements. Elle a retiré des bas de soie déchirés et vient d’en mettre de nouveaux. Sa robe de sortie est prête. Tout à coup elle s’arrête et dit : « Non, je n’y vais pas » ; elle se déshabille et se met au lit. Elle voulait se donner pour la première fois à un flirt.


Puis elle vit en une suite rapide une foule d’hommes en qui la grâce agissait d’une manière ou d’une autre et qui se trouvaient à un tournant. L’ange lui dit : « C’est par ce genre de choses imperceptibles que se réalise le changement du monde ». A. sut aussitôt qu’il ne lui montrait qu’un choix de tableaux, que ceci était loin de représenter tout ce qu’opéraient les souffrances endurées51.


Dieu, ici, est donc en train de montrer à Adrienne qu’il y a un rapport entre les souffrances endurées (notamment le trou) et les changements positifs, même cachés, opérés par la grâce partout dans le monde. Quand est vécue l’offrande d’une souffrance, dans l’Amour il y a un fruit.


Finalement elle se trouva dans une chapelle gothique (de château ?), au dernier étage. La chapelle n’était plus utilisée. Devant, une fresque : le Christ. Au mur, qu’elle me décrivit en détail, il n’y avait à voir de Lui que des ébauches. Le corps est presque tout à fait défraîchi et effrité. Elle sait que cette chapelle existe quelque part, peut-être en Allemagne ou en Italie ou bien aussi en Suisse. Elle pense qu’elle la retrouvera un jour reproduite dans un livre. Là, elle vit Marie, qui était très aimable, et qui demanda si elle était prête à souffrir encore plus. « Tu sais, tu ne dois pas. Tu peux toujours arrêter, et on te sera reconnaissante pour ce que tu as fait ». A. dit qu’elle voulait. Ignace également fut là un moment, priant et content52.


Cette finale montre bien que, s’agissant de mission chrétienne surnaturelle, les lois d’Amour et de substitution qui jouent sont absolument des lois de liberté.


Le fruit immédiat, c’est une aide apportée à d’autres ; une aide surnaturelle, ecclésiale53.


L’Église céleste est là, représentée par la Mère et Ignace. Le rôle précis joué par la Mère n’est pas surprenant ; c’est bien elle qui se tient à l’origine de l’Église, avec son Oui.


Quelques semaines plus tard, la chose se reproduit. « La nuit, elle voit de nouveau des atrocités de la guerre. Quelques cas tragiques »54. Et de nouveau aussi, Balthasar est témoin de la connaissance donnée parfois à Adrienne, à propos des transformations advenues dans les situations prises en charge :


Souvent, quand elle a longtemps souffert, elle sait que les cas qu’elle voit sont maintenant retournés. C’était le plus souvent une situation sans issue pour laquelle s’ouvre maintenant une voie55.


La connaissance, certes, des fruits permis par la grâce, n’a rien d’automatique : Dieu peut donner à savoir à Adrienne qu’une personne est purifiée, que les cas sont « retournés », ou qu’une situation sans issue reçoit miraculeusement une solution ; mais il peut tout aussi bien disposer, là où il le juge préférable, qu’aucune ouverture ne soit montrée, aucun aperçu sur un fruit. En septembre 1942 :


À plusieurs reprises, de nouveau des voyages. Le plus souvent, ce sont des prêtres qu’elle voit. L’un après l’autre, le plus souvent de mauvais prêtres, c’est-à-dire des prêtres apostats, éteints, endurcis, inconscients ; d’autres qui avaient la vocation et ne l’ont pas suivie. Elle voit toute leur vie devant elle, comme un livre. Toute l’histoire de l’« abandon » de leur zèle premier. C’est indiciblement douloureux et elle ne sait pas comment on peut les aider. Comment s’approcher de personnes qu’on ne connaît pas, auprès desquelles on n’a pas accès56 ?


La tâche ici paraît d’abord impossible ; ce que la grâce de Dieu se propose d’accomplir, et les voies qu’elle veut emprunter pour cela, restent voilés.


En fait, le Tagebuch montre que dans les premiers temps, dans les années d’« exercices introducteurs », Dieu donnait assez souvent à connaître que le portage substitutif a un fruit. Ce fruit de grâce était montré à Adrienne dans le détail : comment telle situation était retournée, etc. Cela, donc, assez souvent ; quoique pas systématiquement non plus. Plus tard, ces fruits précis ne seront plus du tout montrés. Ce ne sera en effet plus nécessaire, cela pouvait rester le secret de Dieu. Et Adrienne, entre-temps, aura été éduquée à concentrer son attention, au sein d’une vision, exclusivement sur ce que Dieu considère comme étant central.


À preuve, ces notes de novembre 1946 :


Vous savez, par exemple, les « voyages ». On pourrait les décrire tout autrement, on pourrait entrer dans tous les détails. Mais maintenant on les décrit comme Dieu a montré qu’ils devaient être décrits. Ne doit être décrit que ce qui est utile pour la mission. Avant […], je croyais toujours qu’on devait aussi voir l’usage : que ces gens que l’on visite, et pour qui on fait quelque chose, sont ensuite réellement aidés. Mais [maintenant], cette partie a simplement été supprimée : elle a disparu, elle n’est plus montrée. Maintenant je « voyage » sans m’avoir moi-même comme accompagnatrice57.


Balthasar, quant à lui, depuis sa position de confesseur, ne pouvait que constater qu’avec tout ce que Dieu faisait vivre à Adrienne, le don de soi de celle-ci ne faisait que s’approfondir ; comme la connaissance des lois de l’Amour. Déjà en septembre 1942, il observe :


L’Amour ne cesse d’être le thème de sa conversation ; c’est inépuisable. Elle décrit comment l’Amour a grandi en elle. Comment elle pensait autrefois qu’on ne pouvait aimer de toute son âme qu’une seule personne, ou quelques-unes seulement. Et maintenant il se fait qu’on peut se dévouer de toute son âme à d’innombrables personnes et à chacune de manière différente si bien qu’il n’y a aucune infidélité à se donner totalement à beaucoup. Autrefois elle ne savait pas que cela était possible. Elle continue de sévères exercices de pénitence58.


f) Sur l’attitude subjective et la variété des formes de participation à la Rédemption


Parvenus à ce point de notre exposé, il n’est peut-être pas inutile de donner deux précisions :


– D’abord, comme chacun l’aura déjà compris, la disponibilité à porter le fardeau des autres ne signifie pas du tout qu’Adrienne se serait considérée comme meilleure que les autres, voire comme n’appartenant plus elle-même au cercle des pécheurs. C’est le contraire qui est vrai ; et les textes sont innombrables, qui laissent apparaître la dialectique inextricable que représentait pour elle le fait de vivre en même temps : d’un côté, l’union au Seigneur souffrant ; de l’autre côté, l’appartenance à l’humanité pécheresse, qui justement est la cause de la souffrance du Seigneur.


– Deuxièmement, dans la vie d’Adrienne, la participation à la substitution rédemptrice n’est pas à comprendre comme si elle n’était cantonnée qu’aux situations mystiques caractérisées qu’on vient de décrire (Passions, cardiognosie, trous, préhension directe par Dieu au sein d’une prière conduite, et voyages). Elle pouvait se retrouver sous d’autres formes, à travers même tout ce qui remplit le quotidien, lequel n’est jamais anodin pour Dieu. La vie d’Adrienne, comme on a déjà dit, était réquisitionnée entièrement par Dieu. Elle devenait donc, progressivement, entièrement intégrée, à la suite du Seigneur, dans le mystère de sa Mission et l’unité de l’Acte rédempteur. Le Tagebuch, avec son contenu si riche et précis, offre une illustration assez exceptionnelle de ce processus d’intégration d’une existence en Dieu, dans tous ses nombreux aspects. Au-delà des situations formellement mystiques qu’on a considérées ici, la participation à l’œuvre divine de la Rédemption est bien une dimension essentielle de la vie chrétienne, qui se retrouve dans toutes les missions, pas seulement les missions mystiques.


g) Au cœur de la substitution


À travers les formes charismatiques établies par Dieu, par lesquelles Adrienne fut introduite dans le mystère de la substitution du Seigneur, un éclairage puissant nous est donné sur le « processus » d’Amour qui constitue le cœur de ce mystère. Mi-novembre 1943, Balthasar note dans son Journal :


Dimanche, j’étais à Einsiedeln. A. était dans le « trou ». Elle dit que c’est peut-être le premier dimanche où elle n’a rien vu du tout. Mais toute la journée elle est constamment en voyage, à l’occasion de quoi elle vit continuellement des substitutions. Elle est tantôt auprès de ce prêtre en Allemagne, tantôt auprès de cette jeune fille en France, etc. Comme elle entre complètement dans leur vie [Da sie ganz in deren Leben eingeht] et a le sentiment de pouvoir en raconter les moindres détails, elle en parle comme de sa propre vie [spricht sie davon wie von ihrem eigenen Leben]. Mais la possibilité de prier et de croire lui est enlevée59.


Avec, en arrière-plan, ce que nous avons expliqué il y a peu sur le « trou », la mention ici d’une impossibilité de prière et de foi pour Adrienne ne doit pas nous étonner : c’est une marque de cet état. Quand elle est « dedans », Adrienne n’a plus accès au monde de Dieu ; tout ce qui relève de l’Amour et de la grâce lui est retiré. Les vécus de substitution qui ont lieu alors, ont une dureté d’autant plus inexorables ; les frontières personnelles naturelles entre les êtres sont maintenant totalement estompées. Adrienne est à ce point « entrée complètement dans leur vie » qu’elle en parle « comme de sa propre vie ».


Des notes de fin mai 1946 formulent avec encore plus de précision le processus mystérieux de la prise en charge du péché :


Dans son trou, A. doit chaque fois voir d’abord de l’extérieur celui qui a dit non ; puis tout d’un coup elle ne sait plus qui est moi et qui est toi, elle doit ramper à l’intérieur de cette âme, goûter et co-exécuter [auskosten und mitvollziehen] toute la psychologie du refus de la grâce dans tous ses recoins, et cela sans la ressentir comme quelque chose d’étranger [nicht als fremde empfindet]. Elle ne peut pas dire pourtant que c’est son propre fait, mais la question de savoir de qui est le péché demeure en suspens, pas du tout actuelle. Elle se plaint sans doute à l’occasion et dit : « Je ne sais pas quand j’ai eu le temps de commettre tous ces horribles péchés », mais elle se sent en cette affaire comme étrangère à elle-même [sie fühlt sich dabei wie sich selbst entfremdet]60.


Cette expérience d’aliénation était la conséquence directe du fait que la situation de péché ne devait pas être simplement considérée de l’extérieur, comme une réalité demeurant étrangère ; elle devait au contraire être prise en charge, être assumée, et donc être éprouvée, parcourue « dans tous ses recoins ».


Et cela continue lentement et systématiquement : on ne cesse de lui montrer un nouveau pécheur, elle doit alors entrer en lui [hinein (gehen)] et endurer son péché [und seine Sünde durchleiden]. Puis arrive le suivant. Entre les deux personnes, il y a une pause, mais celle-ci est remplie de l’angoisse de la prochaine aventure. Elle me décrit par le menu les points de départ les plus divers du refus dans les différentes âmes ; la multiplicité des possibilités est incalculable61.


Adrienne, à chaque fois, est introduite dans le mystère de liberté de l’autre personne ; elle est alors dans l’état intérieur de l’autre, dans l’état ou baigne l’autre personne, sans plus connaître de différence entre « le mien » et « le tien ».


Dans la mesure où il vient de Dieu, de la Croix, le processus mystérieux qui s’opère ici n’est pas une intrusion. Dieu, agissant de la sorte, n’est pas un intrus. (Pas plus, par exemple, que dans le cas d’une conversion, du genre de celle de Paul à Damas, on ne pourrait dire que Dieu n’a pas respecté la liberté de l’homme). Ici est à l’œuvre la Toute-puissance d’Amour de Dieu, qui peut agir en faveur et à l’intime de sa créature sans qu’on puisse pour autant parler d’intrusion. La Toute-puissance de Dieu est autre chose que la puissance du monde.


Six mois plus tard, en novembre 1946, au cours d’une ample explication sur différents types de visions, des compléments sont encore apportés concernant les situations de substitution comme celles dont nous sommes en train de parler :


Parfois on reçoit un morceau d’une vision, qui doit seulement vous montrer ce qu’on doit prier, ce qui est attendu juste maintenant. Le terrestre vous est montré d’une manière supra-terrestre : la résistance de l’Église au Seigneur, ou la résistance de quelqu’un au confessionnal. Ce dernier cas se produit souvent62.


Effectivement, c’est très souvent qu’Adrienne a été surnaturellement rendue présente à des confessions en train de se dérouler, où elle pouvait intervenir pour aider.


Au début on ne remarque pas qu’il s’agit d’un confessionnal, on sent le tout transposé dans quelque chose de personnel : comme si un péché quelconque ne voulait pas se découvrir à vous. Arrive une inquiétude, et puis le péché devient tout à fait visible, et je vois mille raisons de ne pas le dire. Finalement je dois en finir avec une âme qui n’est pas la mienne, et mon âme habituelle, qui m’aiderait, n’est pas à ma disposition. C’est dans l’étrangère que je dois vouloir et mettre l’ordre que l’Église désire.


Quand c’est fait, on est de nouveau soi-même un instant, on s’offre évidemment pour l’expiation, et on est aussitôt chargé à nouveau [aufgeladen]63.


C’est-à-dire qu’une nouvelle personne est prise en charge.


Et on doit à nouveau venir à bout [durchkämpfen] de toutes les résistances d’un non total pour arriver à un oui authentique. Et de nouveau on doit tout expérimenter personnellement comme sa propre résistance [alles persönlich als den eigenen Widerstand erleben]. On a pris totalement l’autre en soi, on est lui [Man hat den Andern ganz in sich aufgenommen, man ist er]. On ne le voit absolument pas comme étant en face de soi [Man sieht ihn keineswegs sich gegenüber]. Cela commence peut-être par le fait de porter un vêtement étranger, et finalement celui-ci devient une âme étrangère64.


Il n’y a plus d’extériorité, la prise en charge est parfaitement intérieure65.


Pour finir, apparaît alors le dégoût, la forme théologique précise du fameux taedium :


Mais jamais ne manque le caractère pénible, quand je dois saisir la pensée de cacher quelque chose à vous-même ou à Dieu. Et on sent [man fühlt] un dégoût [Ekel] tout à fait particulier quand on commence à minimiser le péché commis, à sentir [fühlen] une certaine joie à ce péché, à co-expérimenter [mitzuerleben] les préparations du pécheur au péché. « Qu’est-ce que c’est que ce petit péché ! Je n’ai pas besoin de le confesser ! Je suppose que les autres ont de plus grands péchés. Et finalement je ne veux certes pas être infidèle, des saints aussi sont tombés, et celui qui n’est pas tombé au moins une fois n’a pas d’expérience humaine… ». Et ainsi de suite, à l’infini. C’est ce qui est le plus effrayant : devoir s’acclimater à cette atmosphère du pécheur [sich in diese Atmosphäre des Sünders einleben zu müssen]66.


h) Sur la véritable offre de soi, en rapport à la souffrance de substitution


Un jour de septembre 1955, Balthasar parle à Adrienne des « souffrances substitutives » d’une mystique bavaroise contemporaine controversée, laquelle, pour des intentions déterminées, assume des souffrances déterminées. A. s’irrite qu’on puisse conclure un tel « marché » avec des souffrances qui appartiennent au Seigneur :


Si les souffrances du chrétien ont un sens, alors leur sens plénier se trouve dans tous les cas dans la Croix du Seigneur, c’est là qu’elles ont leur place. Elles possèdent par là la place la plus éminente qui soit. Certes ce devrait être chose courante entre chrétiens – et spécialement chez ceux qui ont des « missions publiques [offene Sendungen] », qui peuvent être utilisés dans l’Église à beaucoup de choses – de prendre en charge des intentions. Mais celui qui prend en charge quelque chose doit abandonner totalement à Dieu la configuration de ce qui est à porter, dans une remise qui balaye toutes les limites des intentions et de l’amour. Celui qui souffre n’a pas le droit de savoir pour qui ou pour quoi il souffre67.


La gestion de telles grâces ne peut être que théocentrique. Par ailleurs, il est vrai qu’à tout chrétien est ouverte une possibilité de porter :


La souffrance et la prière forment une telle unité, qu’on devrait faire davantage usage de la possibilité qui existe de pouvoir aider à porter : dans la prière, on devrait s’offrir pour ceci et cela, et toujours aussi pour tout ce que le Seigneur veut et dont il a besoin. Mais la discrétion la plus rigoureuse doit entourer cette offre et sa réalisation68.


Donc, les deux aspects doivent aller ensemble : le fait de s’offrir activement, et le fait de laisser Dieu disposer.


Adrienne prend alors deux exemples. Le premier, hypothétique, à partir du domaine médical :


Même si quelqu’un prenait en charge les douleurs les plus déterminées, les plus localisables, qu’un autre devrait ressentir lors d’une opération, il devrait être capable, dans la prière, de s’en remettre à Dieu pour cette souffrance, de manière à en oublier la raison et l’origine, à ne faire aucun calcul, et à s’en remettre au contraire à Dieu pour toute la vue d’ensemble69.


Le deuxième exemple est celui du Seigneur lui-même à la Croix :


Le Seigneur dit au larron : « Vraiment, je te le dis, aujourd’hui tu seras avec moi au paradis ». Il ne lui dit pas : c’est pour toi que je suis sur la Croix et que je supporte telle et telle souffrance. Il souffre pour tous, tellement pour tous que même ceux qui semblent destinés à l’enfer ne sont pas exclus de sa souffrance. À ses apôtres, il [avait donné] la consigne, là où ils ne sont pas reçus, de secouer la poussière de leurs pieds et d’aller plus loin. Ces délimitations de l’action, le Seigneur ne les connaît pas dans sa Passion. Et s’il nous offre de Sa souffrance, alors nous devons tout faire pour qu’aucune limite non plus ne devienne visible, dont nous-mêmes serions la cause70.


Une fois de plus, donc, la norme est tirée du comportement du Seigneur. Sachant qu’en lui, ce qui se révèle (en vertu de la Mission trinitaire) c’est l’attitude divine, le mystère même de l’Amour, qui est par essence tellement oublieux de soi que pour le bien des autres il est toujours a priori disposé, au cas où la situation le requerrait, et au-delà de toute limite, à se retrouver lui-même dépouillé de tout. Dans toute vraie mission, issue de l’Amour et de la Mission archétypique, cette marque se retrouve.


3. Pâques et la manifestation de la fécondité du sacrifice de l’Amour


Pâques, avec le mystère de la Résurrection du Seigneur, se caractérisait toujours par le recouvrement, d’un coup, de toute la lumière de grâce. C’était le miracle suprême : la présence de Dieu était redonnée. Avec elle : le Ciel entier, la Mère, la communion des saints, etc., dans une plénitude de foi, d’espérance et d’Amour, dans un débordement infini de gratitude, de joie, de béatitude. Dans cette lumière, était perçu pour la première fois que l’indicible, qui avait été vécu dans la Passion et la Descente en Enfer, avait un sens dans l’Amour de Dieu ; un sens rédempteur, une fécondité, à la fois glorieuse et cachée en Dieu. L’essence de la mission refaisait surface. On savait maintenant, après coup, que même dans la Croix et l’Enfer, mystérieusement, Dieu avait disposé, comme il l’entendait.


Ce qui se produisait au terme de chaque Passion, d’après Kreuz und Hölle, se vérifiait aussi lors de la sortie des « trous », d’après le Tagebuch : quand à la fin de ceux-ci Adrienne retrouvait Dieu, avec la foi, l’espérance et l’Amour, alors, en plus de la paternité et de la filiation spirituelles qui redevenaient perceptibles, tous les aspects qui caractérisent formellement une mission d’Amour refaisaient surface : Adrienne retrouvait l’obéissance, la prière, la mission, la possibilité de porter, le bonheur, la joie de servir… avec cette unité que nous avions notée : que dans le contexte d’Amour, tout « devoir […] est plutôt une “autorisation” »71. Et dans la lumière retrouvée, Adrienne savait que tout a un sens en Dieu. Quand, avant, elle était dans le trou, toutes ces perspectives lui étaient fermées et inaccessibles. Les ténèbres du monde du péché occupaient tout. Seul Balthasar savait encore, dans ces moments-là, que


cette nuit n’est jamais le dernier mot de Dieu, parce que Dieu le Père a ressuscité [auferweckt] son Fils de l’Enfer et qu’il ne veut pas que le monde sauvé n’ait part qu’à l’atroce de la Passion, mais qu’il ait part à tout le chemin indivisible du Fils. La lumière ne cesse de percer même les ténèbres les plus profondes, il ne cesse d’y avoir un matin, une joie, une résurrection72.


Ce débouché dans la lumière, avec un fruit de salut, ne doit d’ailleurs pas être restreint aux situations mystiques caractérisées. Selon Adrienne, il s’agit là d’un mystère qui possède une très grande extension :


Durant ses jours de souffrance, elle me dit une fois : « Dès que quelqu’un a dit oui intérieurement à une épreuve, à une souffrance, c’est déjà utilisé plus loin et cela agit sur d’autres. Même sans offrande explicite, ni bons sentiments, ni prière particulière »73.


4. Pour Balthasar : une preuve expérimentale quasi quotidienne du mystère du dépôt


Pour Balthasar, présent auprès d’Adrienne en tant que témoin qualifié, et d’abord en tant que père qui accompagnait et portait, la réalité bouleversante des états surnaturels kénotiques connus par Adrienne (non seulement les Vendredi et Samedi Saint, mais aussi à chaque enfer ou trou), et celle, encore autrement incroyable, des états de plénitude en Dieu (après les Passions notamment, et à chaque sortie du trou), étaient à chaque fois comme une preuve expérimentale du mystère du dépôt en Dieu, que ce soit pour son effectuation ou pour la restitution :


– pour l’effectuation du dépouillement kénotique : lors de la chute d’Adrienne dans la nuit de la perte de Dieu, qui était à chaque fois un vécu absolument tragique pour elle, Balthasar avait sous les yeux une illustration directe du passage d’un état « normal » à un état de dépouillement : la lumière de la foi, de l’espérance et de l’Amour ne brillait plus maintenant pour Adrienne. Et avec la présence de Dieu, c’est également tout aspect pouvant rappeler le monde de l’Amour qui avait irrémédiablement disparu, de sorte que plus rien désormais n’avait de sens pour elle : même des vérités naturelles ou surnaturelles qu’Adrienne connaissait encore deux heures auparavant – même des évidences, existentielles ou théoriques ; des vérités de la vie humaine ou de la vie chrétienne, etc. – tout cela n’existait plus pour elle ; jusqu’au moment, déterminé par Dieu, où cela lui était rendu. Entre-temps, cela était resté gardé en Dieu, en dépôt. Pour Adrienne elle-même, le vécu avait donc été un vécu authentique de dépouillement, une expérience de perte. Pour Balthasar par contre, à qui n’était pas retirée la vue d’ensemble, il était évident qu’en fait ce n’était pas perdu, mais gardé en dépôt par Dieu ; et donc lié à une fécondité mystérieuse cachée en Dieu.


À côté des Passions, des enfers et des trous, le dépôt et ses lois propres au sein de la mission étaient encore parfaitement observables dans les « transports » de mission74. Ici en effet, très explicitement, était vécue une remise d’Adrienne à Dieu, une remise de sa conscience, sa mémoire, son intelligence, sa volonté, son moi, bref : tout ce qui était sien. Comme cela est formulé dans le suscipe. Cela était alors gardé en Dieu, et géré exactement en fonction de la tâche respective qui était alors donnée à accomplir.


– Quant à la restitution du dépôt, elle était visible de façon éclatante dans le débouché de chaque Passion dans l’excès de lumière de Pâques, comme aussi au sortir de chaque enfer ou trou. Cette restitution était une sorte de preuve a posteriori du dépôt : la confirmation que pendant toute la durée de la nuit, ce qui, à Adrienne, était devenu inaccessible et inexistant, n’avait en fait pas disparu en lui-même, mais était resté gardé en Dieu, qui maintenant le rendait. La même chose vaut également pour les transports, à la fin desquels Adrienne, dans une obéissance de mission, retrouvait tout ce qui avait été préalablement déposé.


Donc, aussi bien le fait de la chute dans la nuit, que le fait de retrouver la lumière, renvoyaient au mystère du dépôt en Dieu. Ces aspects qui appartiennent aux lois de la mission étaient l’objet d’une expérience presque quotidienne par Balthasar. Continuellement aussi lui étaient donnés des signes de la fécondité cachée dont étaient porteuses ces situations de mission, portées et gérées par Dieu au sein de l’unique mystère de la Rédemption du monde.


5. Au Ciel et sur la terre


Un dernier aspect à relever, du vécu d’Adrienne et Balthasar, et qui a à faire directement avec le mystère de la mission, est l’expérience très profonde qui leur fut accordée de l’unité du Ciel et de la terre. L’irruption du surnaturel dans la vie d’Adrienne depuis sa conversion, les apparitions du Seigneur, de sa Mère, des saints ou des anges, l’ouverture des mystères de Dieu et de la Rédemption, la direction par saint Ignace, la présence et l’inspiration de saint Jean, de saint Paul, des autres hagiographes, les vécus dans la prière des Saints, les innombrables visions… tout cela fut une expérience unique de la proximité du Ciel. Mais la réciproque aussi reçut une expression exceptionnelle : le fait que tout ce qui se vit sur la terre a des incidences dans l’au-delà. Les deux aspects, donc, vont ensemble, et sont visibles partout chez Adrienne :


– ceux du Ciel, même quand nous ne les voyons pas, nous accompagnent continuellement ; ils constituent avec nous une seule Église, et continuent à jouer un rôle. Comme Ignace conduisant Adrienne et Balthasar, ils peuvent avoir une mission précise à remplir auprès de ceux d’en bas.


– Et réciproquement : quand un homme sur la terre vit en Dieu, c’est-à-dire dans la foi et l’Amour, accomplissant sa mission dans le Christ et dans l’Esprit, sa vie appartient déjà de droit au Ciel, son existence relève à la fois de la terre et du Ciel.


Quelques jours après sa conversion, un ange, en ce sens, avait dit à Adrienne : « Tu vivras au Ciel et sur la terre »75. Ces paroles se réalisèrent à la lettre. Et on en trouve de fait, dans les Œuvres posthumes, de continuelles attestations. Parfois, l’indication est explicite : « Quand je suis au Ciel… »76, etc. Ou bien, dans ces notes de novembre 1943 :


Physiquement ça va très mal. Mais elle n’est plus dans le « trou ». Le soir […], A. est très faible, tout à fait à la limite de la mort. Elle voit les saints là-haut et entend la musique céleste. De ses yeux terrestres elle voit encore à peine quelque chose, seul le cœur, la pointe du cœur, fait très mal. A. dit : « Nous faisons toujours trop de différences entre le Ciel et la terre. Je me demande si à proprement parler nous ne vivons pas davantage là-haut qu’ici-bas ». Il lui semble qu’on aurait monté quelque part au Ciel une petite scène avec un feu dans la cheminée et que nous jouions là-haut un peu de la vie terrestre. Seules les douleurs du cœur ne s’accordent pas très bien avec ce tableau et rappellent qu’on est encore plongé dans ce monde avec un petit bout77.


Une chose peu banale, dans le prolongement de ce texte, est d’ailleurs l’indication explicite, faite ailleurs, en plusieurs endroits, de la présence aussi du confesseur avec Adrienne, quand elle est au Ciel. Par exemple : le 15 août 1945, lors d’une vision de Marie au Ciel : « Je vous ai vu là-haut, à genoux tout près de la Mère »78. Ou encore, deux mois plus tard, lors d’une « Auftragshölle » décidée par Ignace et où Adrienne participait à une action se déroulant en présence de la Mère de Dieu : elle voit que Balthasar est là, présent au même titre qu’elle, et partie prenante, autant qu’elle, à l’action surnaturelle en question (Balthasar n’ayant quant à lui, à ce moment-là, terrestrement, absolument aucune conscience d’être engagé dans une telle action). Plus tard, Adrienne interroge Balthasar (terrestrement), qui ne comprend pas de quoi elle parle ; « A. me regarde, incrédule ; elle s’étonne que je ne le sache pas »79. Autres exemples encore : en juin 1947, lors d’une vision du Seigneur en lien avec l’Eucharistie : « Je n’étais pas seule ; vous étiez là »80. Deux mois plus tard, dans une vision avec Marie au Ciel, le jour de la fête de son entrée dans la gloire :


D’un côté, vous étiez sur terre […]. D’un autre côté, avec moi au Ciel, participant à beaucoup de choses qui ne deviendront réalités pour vous que beaucoup plus tard, comme l’enfant d’une femme enceinte accomplit un voyage avec elle sans s’en souvenir. Vous, par contre, vous saurez que vous avez « déjà été là » ; quand vous y arriverez, vous retrouverez alors des choses81.


Cette mystérieuse présence au Ciel reçoit une attestation encore très appuyée à partir de fin 1947, avec les états d’extases d’obéissance (« transports ») commençant à cette époque. « Lorsque j’ai une extase », lit-on dans Subjektive Mystik dans la partie finale présentant la mystique d’obéissance d’Adrienne, « vous vous y trouvez, et vous la rendez possible [ermöglichen] par le ministère avec la vision »82. Plus loin : « Le confesseur est là. Il est toujours là lorsque je suis au Ciel »83. Et encore, lors d’un transport « dans l’origine des missions » :


Le confesseur est toujours là. Sans éloignement. Il m’a envoyée [Er hat mich geschickt] à partir d’un lieu où il croit rester, mais il se trouve aussi en ce qui est envoyé [im84 Geschickten]. Il est un exemple de la relation entre nature et surnature. Sa nature est sur terre, sa surnature avec moi [mit mir]. (Mais il peut vous envoyer en un lieu où vous ne l’entendez plus ?) Oui. Mais il demeure quand même auprès de moi [bei mir]85.


Un dernier exemple très suggestif peut encore être donné, remontant à janvier 1951. Balthasar (qui depuis un an a quitté la Compagnie de Jésus et n’a été repris par aucun évêque, donc était dans l’obligation de trouver des sources de revenus pour assurer sa subsistance) vient d’effectuer une longue tournée de conférences, dans douze villes successives d’Allemagne. Adrienne lui dit au retour :


La semaine dernière, j’ai souvent prié pour vous, pour vous accompagner, surtout le soir, pendant vos conférences. Pendant ce temps-là souvent j’ai fait un travail manuel, souvent aussi je n’en ai pas fait. Et l’accompagnement se fit si fort que je ne vous ai pas rencontré là où vous étiez sur terre, par exemple à Kiel, mais chaque fois au lieu où Dieu vous garde au Ciel. […]


Je vous ai vu, non pendant vos conférences, bien que ce fût mon intention d’accompagner les conférences de ma prière, de jeter toutes les forces dans votre action. À la place de cela, je vois que vous vous trouvez avec votre mission en un lieu où votre sécurité [Geborgenheit] est totale : en Dieu. Votre conférence actuelle est sans doute un épisode qui n’a pas le droit d’échouer ; mais alors si je voulais augmenter la pression [herumdrücken] d’un pneu et le gonfler, Dieu me montre que l’essentiel, c’est le moteur et il me fait entrer dedans… […]


Quand je vous imagine à Kiel mais que je vous trouve tout à coup dans le Ciel avec SPN, cela fait partie aussi de la plénitude du vécu chrétien. Pour apprendre que tout a une portée beaucoup plus grande que nous ne le pressentons86.


On indiquera dans un instant, dans le paragraphe consacré à la doctrine d’Adrienne sur la mission, le fondement biblique précis qu’Adrienne a reconnu à la possibilité d’une telle présence au Ciel de quelqu’un de la terre, en vertu de la mission. Pour le moment, nous nous étions fixés de montrer le vécu. On peut donc arrêter là notre présentation.


Les différents aspects que nous avons considérés étaient tous caractéristiques d’une existence de mission. Ils présentaient une expression, un reflet de la Mission première. Cette participation est apparue d’autant plus clairement que nous avons privilégié des aspects très frappants chez Adrienne. Ce faisant, on n’oubliera pas que les phénomènes n’ont pas à être accentués pour eux-mêmes ; ils ont été ici mis en avant à cause de leur force d’expression, à cause de la façon dont ils incarnent les lois surnaturelles, comme à l’état brut. Maintenant, au-delà des phénomènes, c’est bien la vie entière d’Adrienne qui se laisse percevoir comme mission. Adrienne a expérimenté dans sa vie quotidienne l’unité du Ciel et de la terre, l’accompagnement du Ciel, et l’échange voulu par Dieu entre Ciel et terre. Si bien qu’on peut comprendre déjà que, dans ce qui fut vécu là, se trouve un très riche enseignement pour toute vie chrétienne, pour tout homme ouvert à Dieu, au-delà d’Adrienne et Balthasar. Le dernier point par exemple, concernant l’unité du Ciel et de la terre, dit une vérité capitale pour tout croyant : le Ciel n’est pas loin de la terre, c’est seulement le péché, le manque de foi et l’orgueil qui brisent la communion et éloignent. En dehors du péché, il n’y a pas de frontières entre Ciel et terre. Quand un homme cherche à vivre dans l’Amour, et donne un vrai oui à Dieu, un oui dont Dieu peut disposer, alors le Ciel devient présent ; il est là. Et le vécu terrestre lui-même appartient déjà mystérieusement à la plénitude du Ciel.


B. LA DOCTRINE. TRAITS PRINCIPAUX DE L’ENSEIGNEMENT D’ADRIENNE SUR LA MISSION SURNATURELLE DE LA CRÉATURE HUMAINE


Il nous reste à présenter maintenant la doctrine de la mission créaturelle, telle qu’Adrienne l’a exposée dans ses dictées. Cette doctrine, chez elle, apparaît en dépendance directe de la doctrine trinitaire et de la christologie, ce qui en fait l’un des thèmes centraux de l’œuvre ; un thème donc qui n’est pas traité dans quelques livres seulement mais se retrouve littéralement partout.


Pour notre présentation, il n’est cependant pas nécessaire de procéder à un nouveau survol général de l’œuvre. Les bases en effet furent posées par Adrienne lors des premières dictées sur le Prologue de Jean en mai 1944 ; et avec la suite du Commentaire de l’Évangile, la doctrine reçut déjà un déploiement grandiose. Nous pouvons donc nous en tenir essentiellement à ce Commentaire, en repartant de l’analyse du Prologue effectuée plus haut dans le Ier tome (chap. VII), et en ajoutant, là où ce sera nécessaire seulement, quelques textes complémentaires venant d’autres œuvres.


1. Création dans le Verbe et dialogue


Le fondement sur lequel repose toute la doctrine théologique de la mission créaturelle est le mystère de la création par et dans le Verbe. Conformément à la déclaration de saint Jean tout au début de son Évangile, selon laquelle « tout fut créé par [le Verbe], et rien de ce qui fut créé n’a été créé sans lui » (Jn 1, 3), Adrienne souligne que « l’essence [du monde] ne peut être fondée que dans le Verbe ; son essence la plus intime repose sur le Verbe, et n’est compréhensible que comme verbe »87. C’est pourquoi « le rapport entre Dieu et la créature […] est question, réflexion et réponse »88 :


question de Dieu à la créature dans le Verbe, accueil réfléchi du Verbe de Dieu par la créature, et réponse de la créature à la question de Dieu dans le Verbe. Cette essence de la création n’est aucunement livrée à l’arbitraire de la créature ; mais antérieurement à tout arbitraire et à toute hésitation, est posé un fondement intangible, soustrait à la liberté de la créature89.


Donc, même au cas où l’homme voudrait se taire et ne pas entendre la Parole que Dieu lui adresse, « cela ne change rien au fait que le fond de son essence, sa nature intangible de créature, se trouve impliquée dans un dialogue avec Dieu, qu’il le veuille ou non »90.


Sachant que, comme on a vu quand on a traité de la théologie de la Vie divine immanente chez Adrienne91, le dialogue voulu par Dieu avec la créature trouve place au sein de l’éternel dialogue d’Amour intradivin : « Dans leur dialogue, qu’ils mènent depuis l’éternité et qui est Prière », et qui présuppose la distance de liberté entre les Personnes, le Père et le Fils « posent le fondement pour tous les dialogues à venir entre Dieu et les créatures et pour toutes les prières devant monter du monde vers Dieu »92.


Pour le dire encore autrement : le point de départ de notre existence de créature est dans la sphère de Dieu. Avant tout éloignement, avant l’aliénation du péché, il y a une proximité, un être en Dieu. Aucun homme ne peut empêcher ce fait : que la parole d’Amour créatrice prononcée par Dieu à son égard reste à jamais gardée en dépôt en Dieu. Cette parole, fondée sur le Verbe, « est l’idée que Dieu, dès le commencement, s’est faite de cet homme », la « pensée de Dieu » sur lui. Rien ni personne ne peut réduire à néant cette pensée de Dieu ; elle subsiste comme la réalité première, gardée en Dieu, quel que soit l’écart pouvant subvenir, à cause du péché, entre la réalisation terrestre effective de l’homme, et « l’ampleur et la plénitude de sa figure mise en dépôt auprès de Dieu ». Par le mystère de la Croix, Dieu fera que l’homme, malgré toute sa faute, redevienne capable de « constituer une unité avec sa parole mise en dépôt en Dieu »93. Pour autant, donc, qu’il repose sur le fondement trinitaire du Verbe, le rapport au sein duquel s’opère toute cette œuvre de l’Amour est un rapport de dialogue, voulu depuis toujours par Dieu. La vie entière est appelée à entrer dans ce dialogue, comme réponse à Dieu. Appelés à répondre à l’Amour, nous sommes des êtres attendus par l’Amour. « Nous sommes ceux que Dieu attend »94.


2. Dès l’origine : la volonté de Dieu de donner part à tout son bien


Le rapport dialogal que Dieu veut développer avec sa créature n’est pas à imaginer comme dans le cadre d’un vis-à-vis statique, où l’homme, quoiqu’interpellé par Dieu, se trouverait devant lui dans une extériorité indépassable. Bien au contraire : le rapport voulu par Dieu repose sur l’intention de Dieu, présente dès l’origine, de donner part à tout ce qui est à lui. Déjà, affirme Adrienne, le lieu prévu pour la création est un lieu préparé par Dieu en lui : comme une participation à tout le bien que Dieu veut octroyer de lui. Quand, ensuite, l’homme, par le péché, aura abandonné ce lieu, Dieu tiendra pour ainsi dire ouvert en lui un autre lieu « où il pourra de nouveau abriter l’homme pécheur devenu étranger »95.


Dans le don de « tout le bien que Dieu veut octroyer de lui » dès la création, il y a l’Amour, mais aussi la foi et l’espérance. Ce que la théologie désignera un jour comme « vertus théologiques, divines » n’est pas à concevoir comme prenant naissance seulement lors de la création, à l’adresse de l’homme. Pour Adrienne, πίστις, ελπίς, αγάπη, « ces trois », τα τρία ταυτα (1 Co 13, 13) existent au contraire en Dieu depuis toujours, ils appartiennent à sa Vie d’Amour. En les donnant à l’homme, Dieu donne vraiment de son bien :


En donnant la foi à Adam, Dieu lui a donné quelque chose de Lui-même. Il a fondé le monde, déjà dans son plan éternel de créateur, dans Sa « Foi », Son Espérance et Son Amour, étant donné qu’il voulait le créer pour l’introduire dans son royaume intérieur, céleste96.


Quand ensuite, après la chute, le Fils est envoyé pour le salut du monde, un surcroît devient visible, une nouvelle manière surabondante pour Dieu de donner de son bien :


Tout le cheminement [du Fils] dans le monde apporte une telle somme d’Amour et de grâce acceptée, que l’outrage infligé au Père en est plus que compensé. […] En raison du sacrifice du Fils, la terre a plus aimé Dieu qu’elle ne l’a outragé. Cet Amour est non seulement mis extérieurement au compte du monde, il lui est aussi infusé97.


Parce que l’Amour de Dieu (l’Amour vivant qui croit et espère) nous est infusé, donné réellement en partage, notre réponse à Dieu ne reste pas dans un face-à-face extérieur, mais « se trouve incluse dans le Verbe originel qui, dans l’Origine, était auprès de Dieu »98.


Par là, par la grâce de Dieu, nous recevons de pouvoir devenir enfant de Dieu : « Par lui en nous, nous devenons lui en nous : nous devenons un enfant de Dieu. Car par lui en nous, ce qui est sien en nous devient propriété du Père »99.


Cette grâce est « un inchoatif qui ne connaît ni limite ni terme »100 : « Lorsque nous commençons à devenir un enfant de Dieu, ce fait se transforme en nous en Vie éternelle »101. « Le Seigneur vit vraiment en nous, et nous vivons de cette Vie ». « Notre vie devient donc active d’une manière complètement nouvelle, inconnue ». Maintenant que nous sommes enfants de Dieu, « nous nous mouvons librement dans le Seigneur, nous prenons part à son libre pouvoir sur la vie ». En cela, nous ne saurions le laisser agir seul en nous, et simplement regarder comment il vit en nous. Chaque minute de notre vie est bien plutôt appelée « à la coopération la plus vivante, la plus intensive »102. Tout ceci est pure grâce. Le croyant le sait : par la foi, quelque chose est entré en lui, a pris possession de lui, quelque chose qui ne cesse de devenir plus grand et plus riche103.


3. Mission créaturelle comme participation à la Mission trinitaire du Fils : la vie chrétienne comme chemin trinitaire


Le don que Dieu fait à l’homme, la participation offerte à tout son bien, va jusqu’à cette forme dans laquelle l’Amour trinitaire s’est exprimé dans son engagement total pour le monde : la forme de la Mission. Dieu donne à l’homme de recevoir part à la Mission trinitaire de son Fils.


Puisque le Verbe, qui est vivant en nous en tant que Foi aimante et espérante, a la figure de la Mission, toute vie chrétienne vécue dans la Foi, l’Amour et l’Espérance a également une telle figure104.


La vie chrétienne, ainsi comprise comme mission, n’est pas une simple réponse du monde à Dieu, au sens d’une réponse que l’homme pourrait initier et présenter dans la position d’un pur vis-à-vis répondant au Verbe divin. La vie chrétienne, bien plutôt, est une vie dans la Vie du Seigneur. Par l’origine divine trinitaire de la foi, de l’Amour et de l’espérance, par la réalité de la Vie du Fils offerte pour nous et infusée en nous, par l’intimité, donc, de la coopération envisagée par Dieu avec nous, la vie de l’homme reçoit sa figure définitive, « dans le Verbe de Dieu lui-même, qui sort et retourne »105 : la vie devient mission. Cette figure de mission vient d’une participation réelle au mouvement du Verbe qui est lui-même sorti de Dieu et retourne en Dieu, en prenant l’homme avec lui.


C’est ainsi qu’avec le pouvoir de devenir enfant de Dieu, la faculté est donnée à l’homme « d’entrer dans la Vie trinitaire et de connaître le chemin du Fils au Père, et du Père au Fils, dans l’Esprit »106.


Le Fils vient dans le monde et nous révèle le Père, il est venu pour nous ramener au Père. Quand nous nous laissons rejoindre et nous ouvrons à lui, notre chemin dans la foi va toujours d’abord du Fils au Père ; mais ce chemin, à partir de là, devient immédiatement un chemin allant du Père au Fils : un chemin de mission107.


Les dimensions de la grâce du Christ sont toujours trinitaires. Et le chemin de la vie chrétienne, en son entier, est « un chemin trinitaire »108. Pour ressaisir tout cela en une figure une :


Le Fils est engendré en nous par le Père, il déploie en nous sa vie par le Saint-Esprit, et nous retournons vers le Père, avec le Fils, dans l’Esprit. Mais c’est afin d’être à jamais envoyé à nouveau avec le Fils dans l’Esprit, hors du Père. Sur le chemin du Fils au Père, le Fils nous transforme, et le Père nous accueille comme ses enfants ; et sur le chemin du Père au Fils, le Père consomme cette filiation, en nous donnant part à la Mission du Fils. La mission avec laquelle nous sommes envoyés est un écho de la Mission trinitaire du Fils109.


4. L’essence de la mission


Quelle est donc, en fin de compte, l’essence de la mission surnaturelle ? Commentant les paroles de Jésus ressuscité, en Jn 20, 21b : « Comme le Père m’a envoyé, moi aussi je vous envoie », Adrienne explique :


Il n’y a que l’unique Mission, qui provient du Père et a été acceptée par le Fils. Dans l’origine comme dans l’acceptation, toute autre mission vit de la première. La substance de la mission est toujours le mouvement venant du Père, retournant au Père. Le Père est origine et achèvement de la Mission. Le Fils accorde à quiconque le suit une participation à la même substance, à la même direction, à l’illimitation de sa Mission éternelle110.


La participation à la Mission première, qui est octroyée aux créatures, est si profonde, que toutes les lois de la Mission première se retrouvent dans les missions créées.


En définitive,


même si Dieu a l’intention d’atteindre dans une mission quelque chose de déterminé et de fini, il confère pourtant à chacun toute la mission, la mission du mouvement, de la marche à la suite, et seulement au sein de ce don le but déterminé. Ce qui est à atteindre reste pour ainsi dire un point au sein de la mission totale111.


Une participation plus profonde ne peut être imaginée. Et donc on n’est pas surpris de voir Adrienne revenir fréquemment sur ce mystère.


Par exemple, en Jn 21, 19, après avoir interrogé Pierre sur son amour, Jésus lui dit : « Suis-moi ». Adrienne commente la scène en expliquant que le Christ appelle l’homme à une mission au point même où il a reçu la sienne du Père :


C’est comme une fontaine de missions : un jaillissement toujours nouveau à partir de la source centrale. Parce que le Fils veut que toute mission serve à la glorification du Père, il ne rattache pas les missions d’une manière périphérique à la sienne, mais il les fait sortir du centre, de son propre centre. […] De son ‘être-envoyé’ par le Père112.


Ailleurs encore, dans un texte que nous avons déjà signalé, Adrienne décrit le mystère central, le mystère abyssal de l’engendrement éternel du Fils par le Père. Dans ce cadre de l’Amour absolu, apparaît l’origine de la Mission. Et son essence :


Lorsque le Père engendre le Fils, il le libère, il lui offre son être, son essence. Et ensuite il lui offre la Mission, c’est-à-dire la possibilité, la permission, la puissance, la tâche et l’Amour, de retourner au Père éternellement113.


Du mystère de la Mission archétypique, la lumière vient se poser sur celui des missions créées :


En toute mission que Dieu le Père et Dieu le Fils et Dieu l’Esprit octroient aux hommes, c’est la même chose. Dieu leur donne la liberté de choisir, et il leur donne la mission, et l’essence de la mission est la permission donnée de retourner à lui en remplissant la tâche du Père114.


C’est donc en regardant le Fils que l’homme comprend ce qu’est la mission ; en voyant comment le Fils vit sa Mission ; en voyant qu’il ne sort jamais d’elle, puisqu’il dépose continuellement auprès du Père sa lumière. Et l’homme lui aussi est appelé : « En voyant l’exemple du Fils, il comprend ce qu’est la mission, et que lui aussi, à la suite du Fils, est autorisé à déposer sa lumière auprès du Père »115.


5. Missions ordinaires et missions qualitatives


Les versets 6 à 8 du Prologue de Jean – dans lesquels apparaît la figure de Jean-Baptiste, en tant qu’homme envoyé de Dieu pour rendre témoignage à la Lumière – sont encore l’occasion pour Adrienne d’expliquer qu’il y a deux sortes de missions créées : des missions ordinaires [gewöhnliche], générales [allgemeine], et des missions particulières [besondere], qualifiées [qualifizierte].


– Pour la plupart des gens, la mission est appelée à « s’accomplir à l’intérieur de leur foi, de leur Amour et de leur espérance »116. C’est-à-dire qu’ici la mission équivaut


à l’exigence de conformer la vie terrestre à celle gardée en dépôt en Dieu, à faire rayonner plus loin la grâce reçue, à comprendre tout retour à Dieu comme une ouverture nouvelle sur le monde117.


Cette mission générale, dans une vie chrétienne ordinaire, « est plus ou moins déterminée dans son contenu par le cours de la vie »118.


– Mais il y a aussi des missions particulières, que Dieu se réserve de donner à certains qu’il appelle lui-même à être des témoins qualifiés. Ici il s’agit à chaque fois d’une tâche « déterminée, directe et personnelle »119. La vie personnelle tout entière est réquisitionnée pour le témoignage demandé. Le témoin prédestiné


s’engage devant Dieu à se sacrifier sans partage à sa mission. Et il le fait avant même de connaître le contenu de sa mission, contenu qu’il ne connaîtra d’ailleurs jamais définitivement. Il doit plutôt jour après jour se montrer attentif, car il se peut toujours que subitement et sans raison apparente, ce contenu varie, suive un cours différent, se transforme peut-être même en son contraire120.


Avant même d’être donnée à l’individu, c’est d’ailleurs à l’Église qu’est confiée la mission particulière. L’Église, dans sa totalité,


doit vivre dans l’attitude du témoin privilégié, c’est-à-dire dans une disponibilité ininterrompue, permanente et exclusive, afin d’écouter et d’exécuter tout nouveau message de Dieu121.


Le message de Dieu, c’est vrai, ne peut jamais être considéré a priori par l’Église comme quelque chose qu’elle connaîtrait déjà. Et donc,


quand Dieu donne de nouvelles instructions, on ne peut s’en acquitter en se référant à des institutions déjà existantes. Très souvent, de nouvelles exigences divines requièrent aussi la création de cadres nouveaux, même s’il en existe d’anciens en nombre plus que suffisant122.


6. Marie – l’Église


Évoquant le mystère de la conception du Seigneur par Marie dans l’Esprit Saint, et le fait, également, que Jean-Baptiste, de son côté, ait reçu l’Esprit par Marie dans le sein de sa mère sainte Élisabeth, Adrienne explique un nouvel aspect :


Tous les fils de la mission passent par les mains de Marie. C’est Dieu lui-même qui octroie la mission, mais Marie lui procure quelque chose d’elle-même, de sa fécondité et de sa vivacité [Lebendigkeit]. La Mission du Christ est éternellement en Dieu, mais en raison du Oui de sa Mère, elle devient Mission humaine et actuelle. Ainsi Jean, dans le sein de sa mère, a-t-il également sa mission reposant en Dieu. Mais par le contact avec la Mère, elle s’éveille, pour ainsi dire, et lui est transmise en tant que mission humaine123.


Le mystère de la Mère et de son Oui est si central et primordial chez Adrienne, qu’elle a voulu lui consacrer son premier livre théologique : Magd des Herrn (commencé en 1943). L’ouvrage s’ouvre avec un chapitre sur « la lumière du Oui », dont la perspective d’ensemble est donnée par la première phrase :


Comme une gerbe liée en son milieu se déploie à ses extrémités, la vie de Marie se résume en son Oui [Jawort] ; c’est de lui qu’elle reçoit son sens et sa figure, et se déploie vers l’arrière et vers l’avant124.


Le Fils de Dieu, pour venir dans le monde, a eu besoin du Oui de Marie. À la différence de tous nos oui chrétiens, qui arrivent après, le Oui de la Mère, lui, a sa place avant l’entrée du Fils dans le monde. C’est pourquoi, quand un homme est appelé par Dieu parce que Dieu veut lui confier une mission, cet homme doit savoir qu’il n’est pas le premier ; il a été précédé. Nous avons tous été précédés : par la Mère et son Oui.


À la Croix, le Oui et la mission de la Mère reçurent leur élargissement définitif. Là, Marie devint l’Église. Celle qui a toujours donné une réponse parfaite à Dieu est instaurée par Lui comme la Mère de tous. Désormais, elle se porte garante pour tous.


7. L’Esprit


Immédiatement après avoir parlé de Marie, dans son commentaire de Jn 1, 6-8, Adrienne en vient à la place et au rôle du Saint-Esprit dans la mission :


Toute mission se réalise dans l’Esprit Saint. Si le Seigneur est venu dans le monde pour révéler le Père, si lui-même était la révélation du Père, cela ne se fit que dans la force du Saint-Esprit envoyé sur lui par le Père. Le Saint-Esprit est tout autant celui qui remet la Mission que la Mission elle-même. Il est la Mission de la Mission125.


En Dieu, en effet, continue Adrienne, l’Esprit a deux aspects :


– d’une part, il est le témoin du rapport entre le Père et le Fils, « le seul qui peut témoigner pour ainsi dire “de manière impartiale” [unbeteiligt] de leur Amour dans l’éternité et du mystère de leur séparation à la Croix »126 ;


– et en tant que le troisième en Dieu, il est également lui-même « l’éternel échange entre eux ; leur confident mutuel, qui doit médiatiser leur Amour ; le messager et l’envoyé de l’Amour »127.


Ces deux aspects se retrouvent dans l’économie :


– auprès du Fils devenu homme, « l’Esprit est tout autant le témoin de sa gloire déposée auprès du Père (il la rend visible dans la foi),


– que la Mission du Père au Fils, sous la figure de la colombe »128, de même que la réponse du Fils au Dieu qui envoie ; « car toute mission qui vient de Dieu et est réalisée s’accomplit avec l’aide de l’Esprit. Il vient du Père, et il est inclus tout autant dans la Mission elle-même que dans son accomplissement par le Fils »129.


On comprend alors que


c’est du Saint-Esprit que proviennent les propriétés les plus essentielles de la mission chrétienne : elle est vivante, libre, toujours inachevée [unabgeschlossen], coulante [fliessend], jamais immobilisable [festzulegen], toujours croissante [steigernd], […] toujours plus riche et offrante, et donc par là aussi toujours plus exigeante130.


Dans toute mission chrétienne le Saint-Esprit est à l’œuvre. Il est l’opérateur même de la mission ; lui qui est « la vie même de l’Amour, pour ainsi dire le sang circulant de la divinité »131.


Il accompagne l’Église, et demeure en elle. Il est l’Esprit des dons et des charismes. Ceux-ci ne sont jamais donnés pour répondre au désir de sensation religieuse des hommes ; leur sens est d’être au service d’une nouvelle vie chrétienne132.


Parmi ces dons et charismes que l’Esprit Saint distribue dans l’Église, il y a la mystique. Pour Adrienne, la mystique est un charisme, donné d’en haut. Une mission particulière dans l’Église.


8. Certitude de mission, éternité, sainteté


La présence d’une mission divine, chez un être humain appelé et qui a donné son oui à Dieu, s’accompagne toujours d’une force particulière, que l’élu tire de sa mission. Adrienne voit cette force, liée à la conscience de la mission, exemplairement chez saint Paul. Lors du Commentaire sur la Lettre aux Philippiens, parvenue à 1, 20, elle explique : Paul


est tellement instrument qu’il se sait avec assurance [Sicherheit] dans la main de Dieu. […] Il ne s’appartient plus, il est une chose de Dieu. Il sait que la Providence de Dieu, le Saint-Esprit, le plan du Christ, l’ont intégré [einbezogen] dans l’obéissance au Père ; il sait qu’en tout point sa mission est voulue par Dieu, de sorte que quoi qu’il puisse arriver, la mission (et lui en elle, puisqu’il est un avec elle) non seulement est sauvée, mais encore ne peut être d’aucune manière troublée ou contrecarrée. Il possède là-dessus une certitude [Gewissheit] totale, une certitude qui se laisse expliquer uniquement par la mission. Elle est plus certaine que lui-même, parce qu’elle provient directement de Dieu, et elle le remplit d’une certitude inébranlable [Unerschütterlichkeit], telle qu’en face d’elle il ne forme plus une instance contraire ; doute et incertitude n’ont plus aucune place133.


Comme la mission vient du Ciel, comme elle est ancrée dans l’éternité, la certitude surnaturelle qu’elle confère peut franchir toute limite temporelle :


Toute cette certitude, il la possède maintenant. Mais il la possède pour toujours. Toute la durée du temps est déjà incluse : le temps de sa vie, mais aussi son temps éternel à venir, parce que sa mission provient du plan éternel de Dieu et ne lui a été pour ainsi dire que prêtée pour la temporalité, confiée pour un court temps de vie, mais en vue du toujours, en vue de l’éternité. Ce n’est pas qu’il créerait maintenant quelque chose qui garderait sa valeur pour l’éternité ; mais : de l’éternité et de sa valeur, il a reçu dans sa mission quelque chose de si puissant, que ni le temps qui passe, ni les hasards humains, ne peuvent rien contre. Il est à l’abri dans cette mission, en elle il est chez lui ; il possède en elle toute certitude chrétienne, dans le présent tout comme dans l’attente et l’espérance134.


D’autres éléments importants concernant la mission deviennent encore visibles, dès lors qu’est prise sérieusement en considération l’origine surnaturelle de celle-ci ; ainsi lors du commentaire par Adrienne de la troisième Lettre de saint Jean (3 Jn 11) :


La mission tire son temps de l’éternité. […] Les moyens de la mission ne sont pas sanctifiés après coup ; au contraire, tout ce qui correspond à la mission est toujours-déjà saint. On ne peut pas parler non plus ici de but, car la mission est plus grande que tout but qu’un homme peut se fixer135.


9. Ciel et terre


Un autre aspect, encore, de la mission est lié à l’unité mystérieuse qui existe entre le Ciel et la terre. Bien des saints, déjà avant Adrienne, ont exprimé la conviction qu’une mission, reçue et vécue sur la terre dans l’Esprit de Dieu, ne s’arrête pas après la mort, mais se prolonge et reçoit son achèvement dans le Ciel. Cette vue, chez Adrienne, est très présente, notamment dans le Tagebuch, dans Allerheigenbuch… et dans cette illustration exceptionnelle que donne Das Fischernetz, où l’on voit, à travers des dizaines d’exemples, comment dans le plan de Dieu les saints du Ciel peuvent recevoir la mission d’accompagner ceux de la terre. Mais une autre vue, complémentaire et moins habituelle, se trouve aussi chez Adrienne : celle selon laquelle une mission, alors même qu’elle est accomplie sur la terre, possède déjà une mystérieuse efficacité au Ciel. Plus haut, déjà, on a vu apparaître clairement cet aspect, quand on a considéré la « théologie vécue » de la mission dans l’existence d’Adrienne (supra, 45-48). Pour ce qui est de l’enseignement écrit, qu’on considère maintenant, des développements d’Adrienne se rencontrent dans les Commentaires sur les Épîtres pauliniennes, là où Paul parle de notre « être-ressuscité » avec le Christ et de notre présence au Ciel avec Lui136 : « Le chrétien peut affirmer que, dans la foi, c’est-à-dire dans le Christ Jésus, il vit tout autant dans le Ciel que sur la terre »137 ; « dans son Incarnation, le Fils a vécu devant nous à la perfection cette double existence »138. Mais le thème était déjà apparu d’une manière grandiose en février 1946, à l’occasion du commentaire d’Apocalypse 4, 4, où Jean relate la vision qui lui fut donnée du trône de Dieu au Ciel, avec, autour de Dieu, 24 anciens siégeant eux aussi sur des trônes. Les vingt-quatre anciens, explique Adrienne,


proviennent pour moitié de l’Ancienne, pour moitié de la Nouvelle Alliance. […] Les douze de la Nouvelle Alliance sont les apôtres, et Jean se regarde donc lui-même – sans se reconnaître. Il joue dès maintenant, dès avant sa mort, son rôle au Ciel. Les saints ont donc de leur vivant la possibilité d’agir non seulement sur la terre, mais aussi au Ciel, même si leur mode d’action et le fruit céleste leur restent cachés, si bien que Jean ne soupçonne même pas qu’il se voit lui-même. Évidemment, ce n’est qu’en esprit qu’il se voit car il n’y a qu’un seul Jean, mais qui agit déjà au Ciel pendant son temps terrestre139.


Parce que Jean, vivant sur la terre dans l’obéissance d’Amour, est en train d’accomplir parfaitement sa mission (qui est ici de recevoir les visions que Dieu lui donne, et qu’il faudra transmettre), il est en même temps, en réalité, déjà présent au Ciel. Même s’il n’a lui-même, actuellement, aucune conscience de cette présence.


C’est d’une manière proche de cela, qu’Adrienne interprétera les séries de visions montrant alternativement le combat terrestre du Logos et de ses saints, et la glorification de Dieu au Ciel : ce qui se vit en bas comme combat dramatique est en même temps pleinement présent dans la liturgie céleste.


Que Dieu puisse donner à un saint d’avoir une certaine conscience de l’impact des missions au Ciel, c’est possible également. Adrienne estime que c’est le cas, par exemple, de la petite Thérèse. Quand celle-ci disait avec assurance qu’elle passerait son Ciel à faire du bien sur la terre, « elle avait déjà commencé de façon mystérieuse son activité au Ciel […], en étant consciente de l’unité indissoluble de sa mission sur terre et au Ciel »140.


Il est vrai que cela bouscule la manière la plus fréquente de concevoir l’unité de la mission sur la terre et au Ciel. Le problème est que


nous sommes habitués à considérer cette unité à partir de la terre ; nous pensons qu’elle commence forcément ici-bas, et que ce commencement implique sa continuation au Ciel. Mais en fait, c’est le contraire. La mission est conférée au Ciel où elle a son centre de gravité141.


Et Adrienne de prendre un autre exemple :


Parce que le fondateur d’un ordre doit prendre soin de sa mission depuis le Ciel, il faut qu’il la commence sur la terre. Et parce que son action terrestre n’est que le commencement de son activité réelle, il l’emporte avec lui au Ciel. Le peu de mérite que nous pouvons atteindre sur terre, est une conséquence de la vie céleste qui nous est réservée. Et lorsque nous disons oui à notre mission, c’est à la vie céleste qui nous est assurée que nous disons oui ; et c’est pour la commencer que nous avons été mis sur la terre142.


Une illustration unique de cette vérité mystérieuse est donnée avec Marie, qui, d’après Adrienne, connaît dans l’Assomption un sentiment de « retour à la maison ». Parce que tout ce qu’elle a vécu sur terre était si parfaitement pur, tellement dans la main de Dieu, cela appartenait déjà de droit au Ciel. Mieux : cela en provenait. Et quand elle entre au Ciel, « elle voit son Oui accompli. Il a la substance du Ciel, il fut comme préformé par le Ciel et il lui fut remis pour qu’elle pût le dire »143. Son Oui était depuis toujours inscrit dans le Ciel.


10. « Dieu s’est exprimé dans la mission »


Le dernier trait à souligner, pour clore notre esquisse de la doctrine de la mission créaturelle chez Adrienne, est le fait de l’expression de Dieu dans la mission. Cet aspect, que nous avons souligné fortement dans les tomes précédents (t. I, 275-445 et t. II, 159-164) en présentant la doctrine trinitaire et christologique d’Adrienne (la Mission du Fils comme expression de l’Amour trinitaire), se retrouve forcément au plan de la mission créaturelle, dès lors que celle-ci n’est rien d’autre qu’une participation à la Mission archétypique. La mission vient du Ciel, de Dieu. Elle est une forme d’expression de l’Amour. Toujours, donc, à travers une mission, Dieu parle. Toujours, dans une mission, Dieu, l’Amour, est là, et il s’exprime, il se dit. Le jour de la fête de la Sainte Trinité 1945, Adrienne avait été instruite par le Ciel là-dessus :


Elle vit la nature de la sainteté : elle consiste pour quelqu’un à remplir la mission trinitaire qu’il a. Il ne s’agit que de cela et de rien d’autre. Il peut se faire que par exemple cet homme soit défaillant sous maint autre aspect, que par exemple il ait et garde « un fichu caractère », mais que ce qui est central en lui soit en ordre : il a correspondu à sa mission. Il s’est si totalement jeté en Dieu qu’il a laissé en Dieu une empreinte exacte de lui-même et Dieu s’est exprimé en lui, dans la mission accomplie, autant qu’il l’avait prévu. C’est naturellement une œuvre de la grâce ; cependant très peu d’hommes seulement correspondent à la grâce ; ce sont les saints144.


Très peu correspondent. Et pourtant, c’est la vocation de tout homme. Et pour tous, le Seigneur a tout donné.


___________________


1. « Introduite, accompagnée, conduite dans un monde de mystique objective. Adrienne von Speyr au point initial d’intégration dans une existence de mission, d’expression, de théologie vécue » : tome I, chap. VI, 289-306.
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